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LETTRE CX. 

^rV”ys«E vous a j faje pare hier de 
r J 5 coutes les produdtions nacu- 
Xxx.-’íí re ile s de l'intér ieur de la 
torre, que contiene le valle Cubinet 
d’Aldrovande ; du moins tone ce que 
je fuppofe qu’elle produje. Vous vous 
acrendez que je vais pallér aux mer- 
veilles du regne vegetal : je le croyois 
aulli ; mais il y a encore une grande 
famille a vilicer auparavant. Aldro» 
vande a c-il omis quelque chufe? 

Toma IV . A 


* Lettre CI 

La terre , outre les étres qui font 
vraírnent fes produétions , contiene 
dans fon vafte fein une multirude de 
formes elegantes & trés-furprenantes, 
qui autrefois habitoient fa furface ou 
celle de la mer , qui la fillonne. Les 
Saintes Ecritures nous difent qu’il y 
y a eu un déluge. Je n’aurois pas be- 
foin d’autre témoignage pour le croi- 
re ; mais il y en a des preuves. La 
furface folide fur laquelle nous mar* 
chons maintenant , les plus durs ro- 
cliers que nous voyons , les carrieres 
les plus profondes , oii notre induf- 
trie nous a fait defeendre, ont été 
autrefois mols & dans un état de dif- 
folution. Quoiqu’ils foient durs á 
préfent, & qu’ils femblent avoir été 
placés de tout tenas dans leur état 
bxe , ils ont été mols & en mouve- 
ment. La terre la plus profunde , la 
pierre la plus compaéte , les malíes 
jfolées & les carrieres folides & con- 
tinúes, tous contiennenc également 
dans leur fubílance la plus ferme, 
des feuilles de plantes, des coquilla- 
ges de mer & des oílemcns d’ani- 
ü.na,ux. II faut done qu’ils aicnt été 
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mols lorí'que ces corps écrangers s’jr 
fonc enfoncés, &ce n’eíl pas dans le 
temsde la creación que cela s’eíl fait: 
ces créatures, done ils renfermenc 
aéluellement des portions ou des ref- 
tes enciers , n’exiíloient pas encore 
alors. 

Tome pierre dans laquelle on ren- 
concre une coquille , un os ou quel- 
qu’autre parcie d’un animal , doic 
nécefl'airemencavoir été dans un étac 
de mollelle pour lesrecevoir ; & ma- 
me á en juger par la prodigieufe 
quanticé de ces fragmens , cec étac 
doic avoir exilié un tems conlidéra- 
ble aprés leur premiere formation. 
Envain dira-t-on que la mer a chan- 
gé Ion cours dans cet endroic , & que 
dans un aucre la cerre s’eíl exhaull’ée 
de nouveau par quelque accidenc im- 
prévu. La preuve eíl univerfellej il 
n’y a poinc de pays qui ne la fournif- 
fe. Envain diroic-on auíli que tout 
cela s’eíl fait par des moyens natu- 
rels , & que ces corps onc été appor- 
tés la par les déluges & les innonda- 
tions particulieres , dont les Hiílo- 
riens & les Poetes ont fait mención. 

A ij 
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Ce n’eíl pas feulemcnc dans les pial— 
lies . mais fur les montagnes , & mé- 
nie fur le fommet des plus liautes, 
que les pierres & la teñe , dont clles 
íbm fbrmées, contiennent dans leur 
í'ein de ces corps aucreíbis vivans. 
Aucuns moyens naturels ne peuvenc 
avoir produit de pareils effecs : rien 
lie peuc les avoir logés a une telle 
hauceur 5 rien ne peuc les avoir 11 
univerfellemenc difperfés fur toute 
la furface du globe , qu’un déluge 
qui aic été aulli univerfel , qui ne 
peuc avoir été operé que par un rni- 
racle, done touce la fubcilicé de l’in- 
vention humaine ne peuc maincenanc 
alligner la caufe ni la fource; & qui , 
comme s’expriment les volumes la- 
cres qui en fonc mención , couvric 
touce la cerre avec une telle profu- 
fion , que l’eau fue élevée de plulieurs 
coudées au delfus du fommet des 
plus liantes montagnes. 

Au moyen de cecee terrible cataf- 
troplie, on explique toutes ces appa- 
rences excraordinaires ; & ce 11’elt 
que par-la qu’on y peuc parvenir. 
Quelque furprenance que paroiilc la 
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íelation du déluge, luí í’eul pouvoic 
dépofer fiar coutcs les parties de la 
fu r face de la terre , des corps qu¡ ha- 
biten): la profondeur de la mer; & 
réciproquemenc ces corps qu’on y 
rencontre, prouvent aulli la realicé & 
l’exiílence de cecee cateillrophe. Des 
gens qui onc cravíiillé a élever des 
douces dans l’eí’pric des acures íur la 
vériré des í'euls ccricsqui lorie au dei- 
íus de tous les douces , onc etecat jiié ce 
grand événement comme incroya- 
ble ; & furpris de ne pouvoir expli- 
quer par des moyens naturels ce qui 
nocís a écé exprellémenc rapporré 
comino un miracle , ils en onc voulii 
Conclurequ’il n’a jamais exilié, llsonc 
bien fenci la forcé de la preuve que ces 
porcions encerréesd’animaux íournif. 
foient , de la várice qu’ils cherdioienc 
á aííbiblir : c’cíl pourquoi ils le fonc 
eflbreés d’anéancir cecee preuve. Que 
Fon trouve de ces corps , c’eft une 
clioíe crop vilible & crop univerl’el- 
lemenc acceítée pour la pouvoir nicr ; 
la leule relíource écoic done de prou~ 
ver qu’ils n’écoienc pas róellemenc ce 
qu’ils paroilloienc ; que jamais ils a’a- 

A iij 


<6 Lettre CX. 
voient faic parcie d’aucuns animaux 
vivans : mais que la terre les avoit 
produits au lieu méme oíi on les trou- 
ve, par je ne fpais quelle nouvelle ef- 
péce de génération equivoque. 

Pour foutenir ce liftéme ablurde 
Se grofller , on a faic revivre l’ancien- 
ne doétrine de la forcé créacrice Se 
de la puiífance plaílique dans la ma~ 
tiere; & voyanc que cela ne í'uílifoit 
pas encore, on a fuppolé que les fe- 
menees de ces parties animales ap- 
parentes , étoient logées dans la cer- 
ré; & on a imaginé qu’elles y croif- 
íoient depuis l’étac de plante femi- 
nale par une efpéce de végéradon» 
On a foutenu que lesbrasde l’étoille 
de mer étoient abfolument des végé- 
taux; & l’entétemenc que les impof- 
fibilités n’arrérem point , les a dé- 
crits, córame poullanc en hauteur Se 
croillknt de tous cotes en groíl'eur, 
quoique renfermés dans un roclier 
vif, auquel ils touchenc de tous co- 
tes Se dont ils font entourés de tou- 
tes pares. Aux endroicsoii on a trou- 
vé des coquilles dépariées, de cellos 
qui font ordinairement par paires a 
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on a fuppofé que le germe n’a été 
creé que pour former un corps im- 
parfait, chofe inconnue dans la na- 
ture. On a méme prétendu que les 
ierres íéparées d’un crabe , ou la cel- 
lule feule d’un nautile , écuienc par- 
íales dans leurs genres & provenus 
de feraences qui ne pouvoient pas 
s’écendre plus loin. Y a-t-il quelque 
chofe a quoi de pareils elprits ne 
puilTenc s’accrochcr ? lis ont declaré 
que les accidens méme étoient pro- 
duits d’une graine particuliere , fe- 
lón le cours de la narure , & quand 
le poids d’un rocher qui s’eft écroulé 
a applati un peroncle , ilsfuppofenc 
qu’il a cru ainíi. Envain dans la muí* 
ticude des coquilles que l’on trouve 
ainli, leur en fait«on voir certaines qui 
ont fouffert des accidens qui n’onc 
pu leur arriver , tandis qu’ellcs 
étoienc dans la mer ; envain leur 
montre-c-on des coquillages croilTanc 
fur d’autres coquillages, & qui mou- 
lenc leur bale fur la lurface de celui 
fur lequel ils font : envain veut-on 
parmi des tellines , maintenanc en- 
terróos dans les pierres , leur en moa- 
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trer certaines qui ont encore, exif~ 
tant dans la coquille , le trou que la 
langue pointuede olTeufe de la pour- 
pre y a percé , tandis qu’elle éroit 
vivante ; tout cela eít inutile pour 
cux , mais non pas pour vous. Au 
lieu de vous faire l’énumération des 
preuves contenues dans cette fameuís 
Colledion , je vous ai tracé mes idees 
fur les dií’putes qui ont íi longtems ■ 
diVií'é les Spavans de toutes les par- 
ties du monde fur ces objets : inais 
vous voudrez bien prendre tout cela 
en bonne part. Je (¿¿ais que j’écris a ► 
un lionime allez prévenu en ma fa- 
veur pour penfer que j’ai raifon , lors 
méme que je n’oíe pas me le dire a 
moi-méme. lvcgardez ceci comme 
une proface au détail que j’ai a vous 
faire de cette partie de la Colleo 
tion j cette Lettre ell trop longue 
pour y inférer ce que j’avois rélolti 
de vous dire en commenganc : vous 
l'aurez dans ma prochaine Lettre; 

& probablement ce lera le méme 
coun ier qui vous les portera toutesles 
deux. 
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I L efl: cems que j’en vienne a re- 
muneración des chofes , done l’in- 
trodu&ion feule a occupé une Lettre 
enticre ; mais le portique n’eft pas 
tropgrand poiir l’édifice. Je ne fyais 
quelle idee vous pretidrez de ce eré— 
for furprenanc d’apres ma deícrip- 
tion : quand on l’a vu , on Icait que, 
quelque chufe qu’on puilTe cu dire , 
c’eft encore trop peu. 

Dans la premiere armoire done 
on a regalé nos yeux , ce que nous 
vímes ne peuc écre inieux nominó 
qu’un jardín íbucerroin. Toute la lur- 
face préfemoit á la vue une luiré de 
pierres , tirées en partie des rochers 
Jolides de dille reos pays, l'ur le cote 
piar defquclles paroiílbienr. plus que 
des figures & des rraits , car on y 
voyoit les plantes réelies en relie! , 
& a celles done le feuillec inunédiac 
de la pierre d i vi lee avoic été con- 
1er vé , on y remarquoic en creux mus 
les linéameles de l’autre , chaqué vei- 
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ne de la feuille imprimée , chaqué 
fibredela rige. Ici paroiííbic furune 
pierre rouge remplie de mine de fer,, 
la fuice étoilée des feuilles de quel- 
que planee , femblable auméliloc or- 
dinaire , dont les ciges rudes s’accro- 
chencaux habits quand on le prome- 
ne le long des liaies. Elles íbnt dif- 
pofées dans leur forme réguliere & 
radiée, & onc partie de leur tige 
rompue qui eft fufpendue au-defliis 
<& recourbée. Leur fubfhmce eít celle 
de la malle mais pétriíiée; leur for- 
me n’eft point altérée, & on peut y 
íuivre les nerfs & les fibres. Ici la 
feuille large de quelque arbre étend 
fes veines grifes dans le coeur d’une- 
pierre pále ; la les chattons de l’aui- 
ne & le fruir du coudrier eleves au~ 
deílus de la furface d’une ardoile- 
¡bruñe , annoncent leur produérion. 
A quelque diltance de la étoit une 
nialíe d’une matiere plus dure & 
prefque autant que le caillou : on 
pouvoic aifément y diítinguer les ri- 
ges déliées d’une touffe de mouíle , 
& métne jufqu’aux feuilles. Ici l’on 
¥oyo.u une grande pierre blanchc ñ 
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la furface de laquelle s’éleve un épi 
d’orge ; mais les difléremes bruyeres 
s’y trouvent en quantité : fix armoi- 
res contenoient a peine la maííe de 
ce tréfor. Une pierre bleuácre ou 
une ardoife noire les contenoient. 
Celle-ci trouvée fur les lies de char- 
bonde terre , l’autrédans levoifinage 
des mines de íer. El les avoient des 
figures & des ditnenfions difieren- 
tes ; mais toures écoient de grandeur 
naturelle : & un oeil inílruit de c:es 
fortes de chofes , pouvoit y diítin- 
guer les diverfes efpéces, j’ai vu avec 
plaiíir une note de la main méme 
d’Aldrovande , qui dit qu’elles ont 
été tirées d’Angleterre ; mais quelle 
a été ma furprife de voir á la luice 
decette remarque , que quoique tron- 
vées principalement en Angleterre 
dans leur ctat foílile , la plíipart & 
prefque toütes , dans leur étac de 
eroilí'ance , forte dti produit de l’A- 
mérique. Le Pere Plumier a donné- 
les figures d’une multitude de plantes, 
du genre des fougeres , qu’ii a dé- 
eouvertes dans fes voyages en Amé~ 
tique; ¿i l’exadfc Aldrovande a reo*» 
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voyé en beaucoup d’cndroits a fes fi- 
gures de celles-ci, pour faite voir 
qu'elles repréléntent le racme genre 
qui a été envoyé des mines de char- 
bon d’Angleterre. 

Ce Ibnt les végétaux terreares qui 
ont fuurni le premier aOortimeutde 
ces créí’ors fouterreins. Le fui vane eíi 
compele de ceux qui ont leur origine 
& qui croiflent dans la mer. Le nom- 
bre , la varióte de ceux-ci étoit auíli 
immenfe que ceux des premiers ; 
mais ces derniers étoient iniinimene 
plus beaux. On les voyoit rangos de 
fiiitedc par compartimens, felón leur 
difiéreme forme, leur grandeur & 
leur ítruóture. Chacune des efpéces 
que le fond de la mer fouruit , s’y 
trouvoit dans fon état alteré, excepté 
le beau corail rouge. 11 eíl fingulicr 
qu’une efpéee qui clb ít communc- 
dans la mer , & íi remarquable par 
fa couleur , n’ait point cté emerrée 
avec les autres uans le limón. Ce 
n’eíl pas parce qu’il ne s’en troitve 
point dans cette Colle&ion , que je 
dis cela ; quoique cette feule circonf- 
tance íeroit pour moi une preuve 
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afíez forte qu’il n’en exilie point ; 
mais il n’y a aucun Auteur judicieux 
& digne de foi qui aífure en avoir 
jamais vu. C’étoic la feule chofe qui 
me parut manquer dans cette valle 
Colledion. Nolis en vímes ici quel- 
ques-uns épars , féparés & dégagés f 
tels qu’oivdes trouve dans la craie & 
autres macieres cendres ; mais le plus 
grand nombre, fans comparaiíon f 
écoic plongé dans le roe folide & les 
cailloux ; ils fiiifoient méme partie 
de leur ílruíture : on en pouvoit fui- 
vre la forme & les linéamens avec 
une exaélitude parfaice ; & toute leur 
fubílance avoit f a i t place a la pierro 
ouaucaillou, excepté á quelques en- 
droits oíi on voyoic une portion de 
la tige fortir au dehors de la fur- 
face. 

Nous y vímes auífi épars Se déga- 
gé , le petit fungas corallin , fi fré- 
quenc dans les rners de l’Amérique 
Se ailleurs , done les uns font faics en 
boucons , d’autres en coupes , que¿- 
ques-uns en cunes renverlés & d’au- 
tres plus largos en pyramides. Ici 
quelque efpéce élégauce inontroic fes 
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branches blanches , comme íi elle eur. 
été tirée tout récemrnent de la raer, 
jufqu’á ce qu’on découvroit á quel- 
ques caíliires des bords , la maciere 
pierreuíe trop dure pour une relie 
croifl'ance. Dans un autre endroitou 
voyoic des multitudes de Cylindres 
reífemblans á autant de tuyaux ran- 
gés á cote les uns des autres , qui 
montroient encore le lit de craie ou 
ils avoient été enterres par une par- 
tie de l’enveloppe blanche qui reftoit 
autour. Dans un angle étoit une boece 
de la bel 1 e fierre de plutne qui doic 
fon origine á un corad étoilé plongé 
dans le pur caillou. Dans d’autres des 
matieres plus grollieres avoient la 
méme forme, & les étoilles íortoienc 
au-deífus de la furface , ou y avoient 
leursextrémités plongées: la un mar- 
bre noir ofTroit (bus des figures ¿le- 
gantes le fungues corallin blanc qui 
y étoit enfoncé: l’art du Magon les 
avoit taillés & détachés dans dilíé- 
yentes direétions , &. l’on pouvoic 
voir les petites cellules & les cloil’ons 
tranfverfales qui les féparoient , fu- 
me remplic de la matiere noixe da 
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tnarbre, les autres conlervant leut 
blancheur nacurelle, & ayant encore' 
la vérirable ítruéture de la planee qui 
coníervoic encore fa forme bien plus 
élégammenc que de route autre ma- 
niere. 11 eft irnpodible de détaillec 
combien de marbres précieux deri- 
ven leur beauté á ces corps adven- 
tices. Les figures blanches que nous 
voyons dans ceux de ndtre propre 
cru , font prefque tous de cette ori- 
gine , quoiqu’on ne le foup$onne gua- 
res. Je trouve en effec que l’Angle- 
terre eft plus fameufe que tout le 
refte du monde pour cette partie. 
La quantité & la variété qu’on en 
conferve ici eft immenfe , & doit 
avoir été une produ&ion de nos ro- 
chers. 

Comme il n’y a aucune partie du 
monde vegetal qui n’aic conrribué 
pour fa pare aux tréfors fouterreins 
de ce regne , ceux du genre animal 
n’ont pas été plus limites, loit pour 
le nombre foit pour les efpéces. Le 
fond des mers aulfi bien que la fur- 
ia ce de la torre feche, ayant contri- 
la ué. aux tréfors enfouis. de ce Cabi- 
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net, il n’y manque pas non plus des 
habitans de l’un & de l’autre. 11 eíli 
vrai que ceux de la mer , comme 
cclafedevoit naturellement, en onc 
fourni la plus grande quantité ; ma¡3 
ceux de la terre n’en ont pas cttS 
exclus. 

La premiere tablette que nolis 
examinamos, contenoic un nombre 
de corps valles, informes & d’une 
péfanteur furprenante: je n’avois au- 
cune idee de ce que ce pouvoit erre , 
lorfque Ton me dic que c’étoient des 
dencs molaires d’Eléphans. On les 
trouve dans les plus durs rochers , 
enterres dans tomes les partios de 
l’Europe, quoiqu’il n’eít pas poffible 
de (uppofer que les animaux aux- 
quels elles ont appartenu , ayent été 
originaires de ces pays. Combien ce 
déluge n’a-t-il pas eré univeríel ! 
Quede a du étre la violence de ces 
ílots roulans pour arnener des corps 
aulíi gros & li pefans de pays fi éloi- 
gnés , & les loger diez nous. 

La (uivaiue contenoic des dents 
de chevaux , des défenies de ían- 
güers <Sc des os de diverí’es efpéces 
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d’animaux terreares , coutes pétri- 
fiées, Dans ce nombre écoit une por- 
tion choifie , le produic des mines 
de Turquoifes de Franca. Cetre par- 
tie contenoic indifleremment des os 
de cuide , des cotes , des machoires , 
desdenes 5c autres parries dures d’ani- 
maux de diverfes e, 'peces. Tour ucra- 
vers ceux-ci on voyoic courir en difte- 
rens endroits des lignes de couleur 
noire, ou quand on les regardoic de 
plus pré,s , d’un bleu foncé. A queique 
dillance de la éroient places des mor- 
ceaux qui avoienc éprouvé l’opéra- 
tion du feu , & qui étoienc par-tout 
d’un bleu palé. Ce íonc les Turquoi- 
fes véritables& nacurelles , on córa- 
me on Ies nomine cjuelquefois . pier- 
res de Turquie. 11 y en a une forte 
plus dure, originado du Levanr, 
qui cíl uaturellemenr bleuc ; ruáis 
la plus grande partie de cellos que 
nous voyons , eít de cetcc ef’péce 
olfeufe. Le bleu foncé exilie dans 
les lignes 5c les taches ; 5c felfee qu’y 
produit une chaleur modérée , cít 
d’étendre cette couleur 5c de rendre 
laTurquoife par-tout d’un bleu pule, 
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Aprés ces parties des animaux 
terreftres, nous parcourumes dans ce 
Cabinec celles des animaux marins 
qui font confervées dans leur entier. 
Nous vimes un grand nombre de 
cierres d’un gris palé , bruñes 5e 
planches, &c beaucoup d’autres d’un 
noir de jay , qui avoient fu r leur 
cote plat des figures de poiflfons par- 
faits. Les tetes, les écailles , les na- 
geoires , chaqué partie en un mot y 
étoit confervée dans la plus grande 
períedion :quelques-unes méme n’a- 
voient pas encore perdu leur couleur 
naturelle. 

Enfuite nous vimes de petites bou- 
íes contenant diveríes efpéces de 
dents de poillbns plus gros & de dif- 
férentes fortes. Ici on remarquoit des 
langues de ferpens de Malte, que 
l’on reconnoifioic pour étre réelle— 
ment des dents de goulus de mer , 
de plufieurs efpéces 5c groíleurs ou 
jnémefortiesde differentes parties do 
la méme bouche : car dans cet ef- 
pace il y en a quelquefbis de bien 
des fortes • on pouvoit les l'uivre dans 
íous leurs dégrés depuis la plus fine 
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t$cla plus déliée , dont lesdimenfions, 
ainfi que la figure donne une idee de 
cecreorigine fabuleule , jufqu’ácelles 
done le feul refi’ouvenir fait crembler. 
II y en avoic quelques-unes de crois 
doigrsde largeur & plus de huir port- 
ees de longueur ; les unes pointues 
par le bout, d’autres armees de don- 
bles crochets a la bale , d’autres avec 
les cotes faits en fcie. Aprés celles-ci 
on voyoiedes dentsde loups rnarins, 
plus petices, mais non moins remar* 
cjuables ; on les a regar lees comme 
des pierres précieufes, & onlesp »r- 
toit en bagues en leur fuppolanc de 
grandes vertus. On a cru que c’étoit 
la produftion des crapaux, & par 
cette raifon on les a nommées buf- 
fonites ou pierres de crapau. Les 
palais pétriliés de les jointures ofle ti- 
les du palais des poiíTons oblongs „ 
ronds & angulaires , mais tous bas 
comme ceux-ci, formoienc l’arrange- 
ment fui vane & fermoiem cette gran- 
de diviíion. 

Ce qui fuivoit étoit beaucoup plus 
grandjles planchcscontcnoic'iudesco- 
íjuillages pétriliés j,ces elpéces ne lbnt 
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pas moins ¿colmantes que les prece- 
dentes pour le nombre & la varióte, 
& ne pourroient ¿ere décrires qu’en 
les parcourant les unes aprés les nu- 
tres. Quil vous fufóle d’apprendre 
que les colledtions les plus nombreu- 
fes de coquilles qui Ibnt devenues íi 
fort á la mude , n’en approclient 
pas pour la quanticé ; & que íi el- 
les ibnt í'upérieures en beauté , á 
coup sur elles n’approcbenc pas de 
celles-ci pour la rareté. De cellcs- 
ci , les unes font enfoncées dans la 
pierre ou le marin e , de mórne que 
les coraux & les plantes ; mais la 
plus grande partió fonc í'eules Sz 
uégagées , (Se la plúpart auíll par- 
faites que quand elles étoicat vi- 
vantes dans la mer. 

11 eít étonnant que cette partió des 
produdíions du monde íbuterrein ne 
foin pas renfermée dans le nombre 
des originaux vivans que nous con- 
noiíTons pour habicans des mers. On 
n’y en trouve pas pour de (imples 
éciiantillons ; mais des quantités 
prodigieufes de cellos que nous ne 
comioillons que dans cet éwc , Si 
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qui pendant leur vie habitent la mer 
¿c périifent a l’endroic méme oíi el- 
les ont vócu , hors de la portée de 
l'ceil humain , & que ríen ne pou- 
voit nous faire connoirre qu’un acci- 
dent tel que celui a qui nous les de- 
vons , & qui bouleverfa toute la face 
des chufes. » 

Parmi le nombre des coquillages 
que nous connoilíbns dans leur étac 
nouveau , ie puis vous cicer l’hui- 
tre done il fe trouve ici un nombre 
d’efpéces & de vat iétés differences : 
cependanc le pe.toncU y fournic en- 
core une plus grande quanticé d’ef- 
péces , la motile , la fcallope , la 
limpet , le buccins , le trochas & 
le limacon , & enfin depuis la ne- 
me menue jufqu’au a anule enorme. 
Tous ces coquillages lbut confer- 
vés , les uns ayant autour d’eux 
des relies de leur fubílance de co~ 
quille , d’autrcs étanc unies intime» 
ment avec la pierre , & quelques- 
unes écant changées en malíes íi pu- 
rés & íi brillantes , qu’eiles ref- 
femblent a des agarbes , des ónix » 
Se autres p ierres précieul’es. 
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Entre les multitudes de poiíTons a 
coquilles, que nous ne connoiífons 
que dans ces relies du terns du dé- 
luge , & qui par cctte raifon fonc 
une partie trés-intérelfante & tres- 
eílimable de l’érude de l’Hilloire 
naturelle, la premiere place pour le 
nombre & la varíete cft due aux co- 
quilles que Columna a nommées 
Concha anomia , & a qui on« n’a 
point donné d’autre nom depuis. 
Car pour le faire convenablement , 
jl faudroit diítinguer tous les gen- 
res ; & ce n’cll pas un nom , inais 
des centaines dont on auroit befoin. 
La dalle étendue des comes d’Am* 
mon vient ení'uite , qui ell la pre- 
miere pour la beaute «Se la fingula- 
rité de fa ílrudture. Toutes les par- 
tios de la terre en fourniflent de dif- 
férentes grandeurs , depuis le dia- 
metre d’une piéce de íix Ibis , juf- 
qu’a celui d’une petite roue de en- 
rolle , & il y en a un nombre d’ef- 
péces prefque iníini. La Norvvege 
eíl remarquable par la profuíion ¡m- 
menfe, dans laquelle elle produit les 
Orthoceratites. lis íont tous enfon- 
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eés dans le corps de la pierre ; & 
nous en voyons dans quelques-uns 
de nos pavés. Ces coquilles , ainíi 
que les précédentes , ont tomes les 
diviíions du nautile, & femblent en 
efl'et ne former avec luí qu’une má- 
me efpéce , débarraiTée de Ion cor- 
don (piral, foic entierement ou n’en 
confervant qu’un ou deux tours vers 
la queue. Les derniers qui fe préfen- 
tent de ces redes parfaits des coquil- 
lages font les échinites , les pétrifi* 
cations de quantité d’efpéces d’our- 
fins de mer , quelques efpéces que 
l’on connoit vivantes encore aujour- 
d’hui dans une partie du monde ou 
une autre; mais le plus grand nom- 
bre , qu’on ne voit nulle pare que 
dans ces vediges du déluge. 

Apres cette profuliou d’animaux 
enciers ou prefque entiers , on re- 
marque pour en terminer toute la 
Cuite une multitude de corps régu- 
liers , mais de figure ctrange : ce 
jfont ou des portions d’animaux au* 
trefois vivans & habicans dans la 
mer ; ou bien il ed impoífible de 
dire ce que c’eil. Quelques-uns d’eux 
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ont été tels, on le voit trés-évidem* 
menc ; pour les autres l’analogie 
rend témoignage qu’ils onc eu la mé- 
me origine. 

Les premiers parmi ceux-ci, dont 
l'origine ell la plus incertaine, font 
les Belemnites , les Daclyli Idcei 
des Anciens , ainfi nommés de ce 
qu’ils onc la figure de doigts , 6c 
qu’ils viennent du monc Ida ou on 
en trouve une infinité. lis onc beau* 
coup de varietés ; mais leur figure 
la plus ordinaire eíl celle de cone. 
Leur groííeur paroit limitée á un 
peu plus que celle du pouce, & leur 
longueur a celle du doigc d’un hom- 
ine. JVlais ce qu’ils onc de plus écon- 
nanc , c’eft qu’ils Ibnc creux par le 
gros bout , & conciennenc une efpé- 
ce de coquille comme celle du ñau- 
tile , & des deux dernieres efpéces 
qu’on viene de décrire ; Se que cecee 
méme elpéce de coquillages qu’on 
trouve renferrnée & attachée dans la 
cavité, de maniere qu’elle íemble fai- 
re pariie de la belemnite, le trouve 
dans la méme,ou tout au moins dans 
une elpéce forc femblable , beau- 

coup 
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toup plus grande & en liberté 
dans la terre , ou renfermée dans la 
pierre blanche ord inaire. 

Vous avez entendu parler, fans 
doute , des olives pétrifiées dut 
monc Carmel. Les melons pétri- 
fiés , done on a dit tant de cho- 
fes , & imaginé tant de mi ráeles , 
pour expliquer leur produélion , ne 
font autre cbofe que des malíes de 
pierre globulaires ou creul’es , fem- 
blables á celles de beaucoup d’au- 
tre? parties du monde , oü il croic 
des petits cryílaux courts dans les 
cotes des cavernes. Ce qu’on ap- 
pelle olives dans le méme lien , 
ne doic pas plus fon origine au re- 
gne végétal , que ces melons ima- 
ginaires. Elles í'ont du nombre des 
parties d ! animaux qui garniíTenc la 
derniere tablette du cabinet d’Al- 
drovande. Ce font les pointes ou pic- 
quans d’une efpéce particuliere d’hé- 
rillbns de mer , a la verité mal ca- 
raétérííées fous le nom de pointes , 
puifc^u’elles ne picquent pas réelle- 
ment , mais croiíTent fur la furface 
d’une efpéce d’hériííon , comrae cel- 
Tomc IV. B 
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les qui fonc de vrayes poinces font? 
fur celle d’une aucre , Se fervenc au 
méme ufage , du moins en partió. 

Les Encrochus , ou bras de l’étoiüe 
de mer Magellanique , ou de quel- 
ques efpéces approchantes , car ellos 
font relies aíTurémenc , des plantes 
de rochers comme on les appelle , 
paroiifent auííi en nombre prodi- 
gieux dans cet aíTbrumenc. lis fonc 
ronds ou en forme de colonnes ; au- 
pros d’eux le trouve la collc¿tion»des 
afteries ou pierres étoilées, qui onc 
aulíi la ligure de colonnes , non pus 
rondes mais angulaires , les unes <Sc 
les autres ont les colonnes formées de 
leurs jointures , attachées par les cx- 
trémités; & les jointures des unes & 
des aucres fe trouvent quelquefois fé« 
parées. On voit ici quancité d’échan- 
tillons de chaqué dans ces deux é- 
tats, Se fous une varióte furprenan- 
te de forme & de grandeur. 

II eít plus difficiie de dire quel eíl 
ranimal , á qui cette aíterie appar- 
tient , que de donner au moins une 
conjeture bien foutenue fur l’ori- 
gine des aucres. Les bras de cetCQ 
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etoille de mer finguliere , Ibnt fi par- 
faiternent íemblables á ce qu’ils re- 
préfencenc , qu’ils íbnt évidemmenc 
de la méme efpéce ou d’une efpéce 
fort approchante j raais nous ne con- 
noiífons dans la nature aucun étre 
vivantqui reíTemble á l’aderie. Touc 
ce qu’on peut juger de fa forme ori- 
ginelle , c’ed qu’on la trouve quel- 
quefois attachée á la bafe d’un corps 
crudacé angulaire , qui reíTemble 
auífi á 1’étoille de mer f ou du moins 
au genre des échinices. II y a trois 
beaux échantillons d’aderies ainíi at- 
tachés, parmi ceux que Ton confer- 
ve dans ce curieux Cabinet ; & ils 
prouvent que 9’a écé anciennement 
parcie de quelque poilfon crudacé , 
quoique d’une efpéce que probable- 
menc perfonne ne connoic dans fon 
état recent. 

C’ed par - la que íint't Tabregé 
tres fommaire du contenu de cette 
partie du cabinet d’Aldrovande. Je 
ne dois point paífer le rede fous d- 
lence ; mais je m’y écenderai moins. 
J’ai goíicé un fingulier plaifir a voir 
toute l’étendue de cette vade fcien- 

Bij 
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fe de l’Hiftoire naturelle , rafiem-»' 
blée devane moi fous un mémecoup- 
d'oeil dans ce cabinec, Peuc-écre que 
Je détail íuccint que je vous en ai 
faic dans mes Leccres , n’aura pas 
pour vous le méme actrait. 
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J ’Ai fini dans nía derniere Lectre 
la descripción de la parcie miné- 
rale du cabinec d’Aldrovande : le 
jjour qui celia alors nous empécha 
de poulJer plus loin nocre examen» 
Je me luis faic une loi , depuis que 
ce cabinec lurprenanc faic le lujec de 
mes Laceres , de vous détailler tous 
Jes foirs ce que j’ai obfervé dans Je 
jrefte de la journée. Je concinuerai 
qecte méchode encore pendanc deux 
JLettres : je puis me tromper ; ruáis 
quojque l’appareil en íbic immeníe, 
je crois qu’un limpie coup d’oeil pourt 
ra écre renfermé dans cec eípace. Je 
lie íuis pas en écac d'en faire davantar 
ge , & vous n’aurez pas befoin vous- 
méme d’en recevoir un plus graqjji 
nombre. 


Lítíj^cxii, 

Le léndemain matin, des que nous) 
fumes entres , on nous ouvric les por- 
tes d’une grande Bibliochéque. Ellef 
étoit dntieremenc remplie. A la par- 1 
tie (upérieure étoit une l'uice de vo- 
lumes latís nombre; on nous les fit 
tous paífer en revüe les uns aprés 
les autres. On ne s’attendoit pas que 
nous les lirions. lis ne contiennent 
pas des difcours, mais des peintures 
ou quelque chofe de plus que des 
peintures , car ce font des échantil- 
lons des chofes méme qu’ils de- 
Voient repréfenter á nos yeux. On y 
voyoit difpofés dans un certain or» 
dre les plantes de tous les pays du 
monde. On avoit pillé le Levanc 
pour les raffembler ; on avoit cher- 
ché jufque dans les pays les plus dé- 
ferts , i'ans en exccpicr méme le 
fond de l’Océan. 

Avantquede nous montrer le pre- 
mier volume , on nous íit apperce- 
voir un aííortiment des tribus do 
Végetaux que leur grandeur n’avoit 
pas permis de réduirc fous la forme 
de figures. lis étoient tout a décou- 
vert ou fous verres fur le devane des 

Biij 
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tabletees voiíincs. Nous vímes dans 
ce lumbre le cerveau de Neptune & 
l’croil le de mer , qu’on reconr.ojca 
peine pour des plantes. Les malíes 
de cellos - ci nous conduifirent aux 
buillons plus pedes de corail rouge 
& blanc, plus approchant de la for- 
me de plantes, quoique encore fans 
feuillage & íans lcu.r coiileur. De 
ceux-ci nous paflames aux arbrif- 
feaux plus durs , du produit de la 
mer. Nous vímes ce qu’on a appellé le 
corail noir , & une multitude de for- 
mes elegantes, rouges, bruñes, de 
couleur de jay, les unes á découverr, 
les autres couvertes d’íncruflations 
écoilées d’unematiere coralline blan- 
che , & prefquc pierreufe, 

De ceux-ci le filióme ctoic conti- 
nué jufqu’aux plantes qui formoienc 
le premier de cette valle fui te dq 
volumes. Nous y vímes a chaqué 
page , & difpoí'é en maniere de ta- 
bleaux , quelque belle plante marino 
de l’efpéce la plus molle , applattie 
fur la feuille blanclie , & collée a- 
vec un peu de colle claire. Toute la 
fo^me & en grande partie la coiw 
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leur qp étoit confervée , & a quelque 
pas de diítance o n l’auroit cru peinte. 
Tout le monde végécal étoic arrangé 
fous cecee forme dans ce magnifique 
.jardín fec. Le premier volume conté- 
noic la íu ice immenfe des fucus & 
des algues , des gouefmons , des 
moufi'es de mer & des corallincs. 
Nous y vímes le beati fjcus du Cap, 
le corail qui imite la corne de l’é- 
crevifi'e de mer , & Ies guirlandes 
peintes. Le fecond contenoit les 
mouíTes de terre , parmi lefquelles 
nous vímes l’efpéce baile <Sc humble 
de nutre propio crú , & avec elles 
les efpéces d Afie & d’Amérique , 
qui imi.tenc les plantes & les arbrif- 
feaux. La grille de Loup Se la mouf- 
feCyprés, le Selago picquaut de ro- 
char, la fontanel/e floteante des ruif- 
feaux , la moufi’e verte tSc baile des 
murs degrades, & la grife pendan- 
te des antiques foréts. 

Aprés les m cutíes , les premieres 
en ordre, ou convine on le dit com- 
xnunément , parce qu’elles appro- 
ebent plus de la perfeftion , font 
les fougeves , les capillaires de Ca- 
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nada & de Crete , les langites de 
cerf á longue feuille eourbée , & 
qui prend racine par le bout, pour 
produire une houvelle poílériré ; la 
baile que produiíenc nos ombrages 
renfoncés de les muradles ruinées , 
les efpéces hautes des foréts des In- 
des occidentales qui reílemblent a 
des arbres. On voyoit dans les me- 
núes volumes un petic nombre de 
produftions lingulieres , alliées par 
leur nature, quoique ditTérenccs pou* 
la íigure , Ies langues de ferpenc , 
les queues de cheval , & une ampie 
fiiire de produétions belles & ex- 
traodinaires. 

Nous trouvámes dans la procbai- 
ne fuice , des plantes plus parfaices. 
Nous y vímes les gramen , qui au 
Jieu d’une ou deux efpéces que j’é- 
tois accoucumé de connoitre , nous 
offrirent une famille touc á la fois 
nombre ufe & belle, dont les varie- 
tés ne fontpas plus furnrenantes que 
les beautés. Quelle eít la plus foi- 
ble portion des ouvrages de la na- 
ture qui ne Joit capable d’étonner 
quand on la connoíc P Nous y vi- 
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irles avec la méme fcuille gramineu- 
l'e, avec la méme fleur en épi , des 
plantes dcpiris la baile yvraye juf- 
qu’au bled d’Inde , dont l’épi efl: le 
plus gros que Fon connoiíle. Le 
jone , le rofeati , le cyperus renom- 
mé en médecine , fe prélenterenc 
tous a notre vúe dans cetce claíl'e. Le 
bled de toute efpéce qui fait le fou- 
tien de la vie, la canne a fuere, le 
panícaut & le millec , la queue de 
renard droite, Se la plume de cha- 
pón recourbée. Aprés ces plantes la 
relfemblance de feuilles a volt con- 
duic le Naturaliflepeu expert & mal 
informé de la méthode plus parfai» 
te de s’attacher aux fleurs , aux plan- 
tes á racines bulbeufes. L’ail Se le 
moly nous frapperent d’abord la 
vúe. La faite du volume nous fie 
voir l’afphodéle , le perceneige , la 
tulippe , le lis , la jacinthe & la fri- 
tillaire peinte de diverfes couleurs. 
Les herbes d’une efpéce plus rare , 
tréfor d’une terre des Indes , fe trou- 
voient ici avec profufion. Ici rougiL- 
foit le cannocorus brill.>nt , la le cu- 
cuma mcmtroic fa racine de coulewr 
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de fafíran ; plus loin les feuilles lar-¡ 
ges de l’anoorchis faifoient honte a 
la cource rige de fa fleur. 

Aprés cela , felón un ordre dif- 
ficile a fuivre , quoiqu’approchanc 
de la méthode moderne , nous par- 
courumes de grandes pages occu- 
pées par le jafmin , l’olivier & le 
caffe. La le poivrier laiffoit pendre 
fes fiuics en guirlandes. L’arbre de 
eorail , le roíier des ludes , le bois 
de fer , la mort aux chiens rara- 
pan te & toute la variété du tulipier 
épanoiiiflbient leurs belles feuilles ; 
ici le quinquina déployoic fes llcurs, 
la le tabac couvroic la baye entiere 
par la largeur de fa feuille; enfin la 
filique ponrpre du petic capficum 
donnoic envíe de la raanger. 

Le laurier rofe fe préfenta a nous 
dans un autre volume , & fa fcuille 
grife ajoutoit de nouvelles graces a. 
fa fleur ponrpre, La genciane y dé- 
ployoic la fleur bleue <Sc fes feuilles 
nerveufes , pros d’elle étoic la lan- 
tana veloutée. Ici le fandal montre 
fes fleurs éclatantes ; la le campe- 
che précieux, le guayac & le íaiíá- 
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iras éralent leurs difiéreos feuiila-r 
ges. Le fruit ra.boteux de la chaulle- 
trappe trouve ici á peine la place 
íu r le papier uni , & quoique fen- 
due , elle imprime í’a dentclure íur 
la fluille oppolee. La eíl placee la 
petite fleur du l'pirea avec fon bou- 
quet épais : & ici le pavoc limpie oc- 
cupe un plus grana eípace. Le lis 
d’eau , tañe l’eljpéce dorée que l’ar- 
gentée , la largo pivoine, & la co- 
lombine languiífante fermoienc la 
fu i te. 

Le volume fuivant commcn^oit 
par le Iduci uni-, & enfuñe nous mon- 
troic les herbes aromatiques , les par- 
fums odorans , la lavande & le ro~ 
marin , le baume , le baíilique & 
toute la tribu odoriferante. Celui 
d’aprés nous prefenta la íleur eq 
trompe , la marrynie foüíílée , que 
Ton n’avoic pas encore honorée d’un 
nom , la fcrophulaire pourpre & la 
vigne vierge. Le crelíon ápre & le 
fenevé picquant, le radis & toute la 
claífe légumineufe ctoient compri- 
fes dans une autre ; enfuite venoienc 
les manyes & les ketmies . les co- 
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tonniers & come la fuñe varice dea 
houx. Vous cicerai-je l’orchis á dou- 
ble racine, le lalep des Griencaux, 
la rhubarbe , l’hipecacuanha ? Nous 
les vímes rous ; mais il n’eft pas en 
mon pouvoir de les décrire, il fau- 
droic des volumes enriers pour Ja 
faire. Le yam , la nourricure des fau- 
vages Indiens; le palmier , done le 
troné donne le fagoe ; la cafl'ade , 
done le fue eft un poifon , mais qui 
quand il en eít oté deviene une lub- 
flance folide & faine , done on fe 
ferc pour nourricure j la mandragore 
fameufe par une erreur , & regar- 
dée córame le tréfor de l’écriture ; les 
guys qui eroilíent fur les arbres, & 
ne fonc pas uniquemenc bous a voir 
córame les aucres , mais renferment 
dans leurs feuilles fpongieufes une 
eau propre a éeancher la foif dn 
voyageur. Ceux-ci & une multicude 
d’aucres qui montrent leurs figures 
par leurs pareies confervées, & leurs 
fingularicés , & leurs ulages par des 
noces écrites de la main du célebre 
Aldrovande , expoferent a nos yeux 
íout le monde vegetal dans un e£? 
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pace fort referré. Tout ce que Ies 
montagnes & les déferts , tout ce que 
leslacs&les marais produifent, touc 
ce que les fables d'Afrique ou les fo- 
réts d’Armenie donnent de beau » 
de curieux ou d’utile , le trouve ici ; 
& fa natúre ou l'és qualités y fonc 
détaillées, Imagineroit - on que la 
vie d’un Iiomtne ait pu fuííire á ra- 
maífer 5 étudier , & arranger tou- 
tes ces chofes ? Croiroit-on que la 
fortune d’un Prince ait pu fairc fa- 
ce á la dépenfe des voyages & des 
correfpondances néceflaires poup 
chercher toutes ces chotes & fe les 
procurer ? Ce n’eíT; pourtant que la 
troiíiéme partie de ce tout furpre- 
nant , <5c méme moins que la troi- 
íiéme partie. Ce n’eft que le ciers 
des curiofi-és naturelles que contiene 
ce cabinec. Les raretés de l’art for- 
ment elles-roémes une fuite innom- 
brable. 

Je ne prétends pas vous les rap- 
peller en détail. Pour vous diré ce 
que jen penfe , cela ne me paroit 
pas mériter l’actention qu’Aldro- 
yande & beaucoup d’autres gens 4 


38 Lettre CXIII. 

d’une curiofué louable, y ont don-t 
née. J’entreprendrai pourtant dans 
ma prochaine Lcccre de vous i ndi- 
quer en courant ( car il faudroic des 
volumes pous les décrire ) les cu- 
riofirés du regne animal que ron 
rencontre dans ce cabinec. 
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J E vous ai promis une légcre ef- 
quifie des morceaux du regne 
animal que l’infatigable Aldrovan- 
de aconlervés. Je ne íijivois gueres 
á quoi je m’engageois. La plus lé- 
gere mención de toutes ces parti- 
cularices fuífíroit pour occuper cene 
Lettres. Qu’il vous fulíile d’appren- 
dre que rien n’a échappé a fes ldins. 
Depuis la mite qu’on apper^oit á 
peine , julqu’á ¡’énoi me éléphant , il 
n’eílrien qui n’y i'oit confervé,íbiten 
entier , ou en parcie ; & la varióte 
des methodes pour les préferver eft 
furprenante. Un caíoar, oií'eau qui 
mérite a peine de poner ce nom , 
í'e préíenta a notre vüe dans Ion 
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éntier , place fur un piédeítal & dans 
une acticude droite. Ses plumes ref- 
lemblenc á du poil ; les ailes ne íonc 
que les rudimens de ce qu’on ap- 
pelle ainíi : fes jambes formées pour 
la forcé l'onc plus dures que celles 
d’aucun aucre oifeau. Derriere lui , 
& elevé au-deflus de fa tete & de la 
notre étoic une aucruche , qu’on ju- 
reroit vivante. Enluice nous parcou» 
rümes différences rangées. L’albatros 
étendu concre une planche , dé- 
.ployoit fes ailes d’une étendue qui 
furpaííe fimagination. Prés de lui 
le vautour montre fon col fans plu- 
mes, L’oifeau de parad is biülant 
d'or & de touc l’éclac des couleurs 
laiílbic aller 1a longue queue , & 
montroic a peine fes jambes , done 
on a cru longtems qu’il écoir privé. 

Prés de la le coq de roche écen- 
doic fa hupe de plumes droitcs Se 
varices avec la plus grande regula- 
ricé. Le corbeau des ludes montroic 
fon bec aceré, armé á la bale d’une 
protubérance arrondie. A íes cótés 
le faucon, & la pie grieche du Bre- 
íil montroic fon bec étrange & 
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difproporcíomié quí excede la grof» 
feur de fon corps. 

Touces les efpéceS de faucons } 
quoique delTechés , annon^oient en- 
core leur fierre naturelle. La majeíté 
du hibou f'urprenoit ác en méme 
tems excitoic á rire. Les préjugés 
des hommes ont faic donner des ca- 
racteres a ces animaux , fans confi- 
dérer s’ils les méritoient ou non. 
La fageííé qu’on attribuoic autrefois 
a cette efpéce d’oifeau , convenoit 
beaucoup tnieux , je crois , a la gra- 
vité & a la d ign icé finguliere de 
fon afpeCt , que la folie , dont il nolis 
plaít aujourd’liui de le faire l’emblé- 
me. On ne peut s’empécher de voir 
le pecit hibou , ou alio , qui n’eít pas 
plus gros qu’une grive. On voic 
avec liirprife le grand chat - liuant 
cornu, qui n’eít ni moins gros, ni 
d’un regard moins íier que l’aigle. 
Tous les deux portent toutes les 
marques de leur eípéce , & cepen- 
danc il y a entr’eux des gradations 
ánfinies de grandeur & de couleurs. 

De-la nous pafiames au macao> 
ou ara, au kakatocs, au perroquos^ 
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Se a la perruche , dontune yariété 
infinie nous éblouifíoic par leurs ccu- 
leurs vives. Le bleu du f'aphir n’a 
pas tañe de luílre que l'aíle de l’ara , 
dont une efpéce a la poicrine dorce , 
& l’autre a la queue cotnme du feu. 
Le kakacoes blanc comme la neige, 
plaifoic de loin par fon éclac. Les 
perroquecs brilloienc par le verd , 
la couleur de l’or & le pourpre ; & 
il s’en trouvoit aufíi quelques-nns 
abíolument noirs : les petites per- 
ruches faifoienc hontc á l’émeraudo 
par la couleur de letir dos, & por- 
toienc fur leur poicrine , toutes les 
eouleurs des autres , dérobées á leur 
efpéce parciculicre , & brillante, s’il 
eít polfible , d’un éclat plus grand que 
dans leur origine. 

Enfuite un ordre d’oifeaux plus 
petits diveríiHoic la feene. Ici ref- 
toient les chardonnerets 6c les li, 
nortes ; le roíiignol ouvroic ion pe- 
tit bec , comme s’il ccoit prec a, 
chanter pour célébrer fa femelle. 

Venoienc enfuite le hoche-queue 
Se le moineau ; tous deux fournillanc 
des efpéces nombreufes, 6c chaqué 
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efpéce variée d’une infinité de cou» 
leurs. Ici le petic roicelet relevoit 
fa courte queue : la le moineau des 
Indes étendoit fa queue écroite le 
long de la tabletee. Le méfange re- 
levoit fa fiuppe coloree á la téce de 
fes freres infiniinenc varíes j & tou- 
tes les efpéces fuivoient par ordre. 

Imagineriez - vous qu’il y eút 
lin ordre d’oifeaux encore plus pe» 
tits a parcourir ? Les oiíeaux mou- 
clies venoient enfuite , eux pres de 
qui les roicelets font des aigles. Le 
perroquet & toute fu fuñe ornee des 
plus belles couleurs , eíl vilain & 
Ja ns beauté en compara i fon. lis ne 
font pas plus gros que des bour- 
dons , & quelques-uns inéme íont 
plus petits. Leur long bec , aulli d clic 
qu’un iil fin, étoit ouvcrt , & on 
voyoic leurs petices pattes embraller 
la perche. Trop délicats pour étre 
expofés en plein air, on les con» 
l’ervoit dans des bocees ; mais on 
les voyoic parfaitement á travers la 
glace. L’arc - en - ciel n’a poinr de 
couleurs qu’on ne voye lur leur plu- 
mage; & touces fes couleurs i'ony 
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^nortes & ternes pies de celles-cú 
"Un or brillanc & un verd vif fonc 
celles qu’on y remarque le plus 
univerfellement j mais on y voic 
fouvent auffi un pourpre fupéiieur 
á toutes les nuanees de l’art , un 
bleu prés duquel l’oucremer 11’eíl 
que de la terre ,'un rouge que l’oeil 
ne peuc regarder fans en erre ébloui. 
Ces oiíeaux fe trouvenc plus commu- 
nément dans les pays chauds de l’A- 
mérique , fuivant une inlcripcion 
qu’on y lie. lis y font fans cede fous 
les alies, & fe nourriífent de la ro- 
dée fucrée qu’ils rrouvent a la bafe 
des fleurs. lis volent toujours , máme 
en preuanc leur nourricure , & rem- 
plillént l’air d’un bourdonnement 
femblable á celui que faic l’abeille, 
mais feulemenc plus agréable. 

Je croyois avoir tout vu ; mais j’au- 
rois pu me rappeller qu’il en raan- 
quoit encore quelques-uns. Le coré 
oppofé de cecte piece en contenoit 
aucant que nous en avions parcouru. 
Tous écoient en plumes, & poíésdans 
leur ateitude nacurelle. A la tére 
; de cetce dalle étoic le Jlamand qdi 
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approche de l’au truche pour la IiauS 
teur , & le furpaffe par la longueuf de 
fes alies. Il étoit d’une Couleur blan> 
che commela neige, diverfifiée d’ua 
rouge d’écarlate plus brillant que 
le feu. Devane luí étoit place la 
fpatule , oifeau furprenant qui ref- 
femble au héron , li ce n’eíl qu’au 
lien d’un bec pointu , il l’a plat, 
large & arrondi par le bout. Aprés 
ceuxci on voyoit le cygne, le ca- 
nard , & Poye dont les varietés font 
immenfes, Ici étoit Cali clore , la la 
tadorne arrétoit la vue par fes cotí' 
leurs charolantes. D’un cote étoit 
accroupi le canard mufqué; derriere 
étoit redrelTé le cygne. Touc fur 1 « 
devant & bien différent de tous Jes 
autres , le pélican étaloit fa grande 
poclie, tendue au - delTous de Ion 
mentón , & qui atteint jufqu’au bout 
de fon bec. 

A ceux-ci fuccedoit une fuite en- 
core plus finguliere , les oifeaux 
aquatiques qui ne font pas faits pour 
marcher , & qui volent avec peine. La 
nature les a formés prefque unique- 
jnent pour nager. lis habitentfur les 
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#aux , leur nourriture eíl dans l’eau ; 
s’ils n’ont pas repu les moyens de 
praverfer les airs auíTi librement que 
leurs freres qui ont les aíles plus pro- 
pres a cet exorcice , ils ont la faculté 
de plonger dans l’élément qui leur 
conviene, a une grande profondeur, 
fort loin & av¿c une rapidicéfurpre- 
xjante. C’eít par ce moyen qu’ils 
pourfuivent leurproye, qu’ils éclrap» 
pene aux dangers qu’ils ont á crain- 
dre de la parf de leurs ennemis; 
majs tout cela ne les met pas a 
l’abri des ennemis d’une aucre ef* 
péce. Tandis qu’ils courent aprés 
Ies petits poillbns , quelque brochet 
rapace ',leur faic fouvent payer de 
leur vie le fruit de leur courfe. 

Le premier qui s’oflrit á nou9 
parmi ceux-ci , eíl le penguin , de 
qui les jambes ne font pas placees 
fous le venere, comme aux aucres 
oifeaux , mais ferriblent fortir abíb- 
lumenc du croupion. Si cet oifeau 
riíque a fortir de l’eau, leur poli* 
í¡on eíl telle qu’il faut qu’il mar- 
pire tqut droit. Son bec aigu & 
|es aíles pouxpes font impidieres dan# 
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toutes leurs proportions , & tout 
l’oifeau ell tel que quiconque n’en 
a point vu, ne peut avoir une juila 
idee de fa figure, ou doit regarder 
cecre idée comme une fantailie du 
Peincre, ou de celui qui le décrit. 

Derriere celui-ci & dans une ran- 
gée femblable eíl le bec en rafoir¡ 
celui qui lui rcíTemble le plus , la 
grebe cornue , la gélinote hupée , toute 
la fuice des plongeons d’eau-douce. 

Enfuite nous vifitámes les genres 
des poules , le coq de baile cour 
avec toutes fes varietés , la petite 
poule de Bantam , & l’efpéce frizée. 
Le faifan montroit les belles plu- 
mes , & l’efpéce des ludes furpaf- 
foit en éclat toutes les pierres de 
cette partie du monde. Le paon 
étendoitla valle étendue de fa queue, 
qu’on ne regarde point par derriere. 
Devant lui étoit l’oye , la gélinote 
d’Eco(fe , & le coq de bruyere ; 
le mále & la femelle lbnt íi dif- 
férens , que les plus experts les au- 
roient pris volontiers pour des efpéces 
différentes. La caille , la perdrix 
& la beccacine y femblem vivans ; & 
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le lago pus faíc regarder , malgré 
qu’on en aic , íes pieds chauiles & de 
couleur de neige. 

II reítok encore une fuite a voir. 
On avoit mis á part la cigogne, le 
héron , & coute la tribu aquatiquc; 
on y voyoic dans ce nombre la grue 
des Baleares , qui eít peut-étre mieux 
nommée paon , parce que la tete eít 
ornee d’une huppe de plumes faite 
en couronne. La damoifelle qui danfe 
tout en marchanc, car fa poíition 
peine ces deux mouvemens , atei- 
roic les regards charmés , & vers le 
bord le plus bas paroilTok le com- 
battanc , le courlis, & l’avocecte. 

Ainfi finifibient les genres des 
oifeaux. Les poilTons & les quadru- 
pedes moins nombreux, mais tres- 
bien confervés, le préfenterent en- 
fuite devant nous : je dis moins nom- 
breux , non pas que les trefors de 
la nacure aient été plus limites dans 
leurs efpéces, mais par la difficuké 
de les préparer , de leseonferver , & 
de leur trouver place. 11 faudroic non 
une maifon particuliere , comme 
celle ou ces curioficés ont été arranr 
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gees, mais une Ville entiere pouP 
en contenir tuute Ja íuite. Qui pour- 
roir. conferver , & ou pourroit - on 
placer la Baleine & le Rhinocerosf 
Touce la dalle qui remplit les bois & 
qui paít dans les prairies, qui nage 
dans la mer , ou le prumene dans 
les rivieres ! Comment pouvoir les 
garder ? 11 étoic impoílible de les 
jnontrer rous dans leur propre de- 
corado» ; mais nous en vimes beau- 
coup d’entiers , & des portions d’au- 
tres íuffií’antes pour en montrcr les 
íing.ularités.Le iquelete d’une grande 
Baleine s’étendoit a. travers la piece 
vis-a vis j & l’on voyoic contre la 
muraille les relies d’un Elépliant. 

Les poilTons qu’on avoir confervés 
dans leur entier, étoienc en fortgrand 
nombre : le goulu de mer a tete 
en marteau , ou la zigene occu- 
poic une planche toute entiere. Sa 
tete eít un lobe traveríal , qui, á 
chaqué extrémité , montre un ocil , 
& la large bouche ell placee en- 
deííous & dans le milieu. Plus loin 
font fufpendus des goulus & des 
chiens de mers de di verles eljpéces 
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qui reípirenc par di llore ns nombres 
de trous le long de chaqué cote, & 
onc tous leurs horribles bouches ar- 
mées de dents , & placees non á 
l’extrémiré de la tete cornrne dans 
les atures poilTons , mais loin de la 
tete & íbus le ventre. La nature a 
place ainfi la bouche du plus vorace 
de tous les poiffons , afín que , pour 
dévorer fa proye , il foit obligó de 
fe retourner fur le dos , & que la 
nécellité de ce mouvement donne 
á la proie le tenas de s’échapper. 
Au-dellous de ceux-ci , on voyolc 
la forme finguliere de laTrompette , 
le plus long & le plus délié de toute 
la race écaillée : (a tete eít un mu- 
feau qui ne s’ouvre que par le bout , 
non á plat , comme dans les autres 
poilfons, mais perpendieulairemene 
en en-bas. Prés de lui l’Hippocam- 
pus ou le cheval marin , comme 
d’autrcs l’appellent , peu connu de 
ceux qui en ont traite , & qui ne 
peut bien étre compris, que quandt 
on le voit auprés de ce poiíTon á 
l’efpéce duquel il appartient propre- 
jtnent. Plus bas la Bréme de mer 
Tome IV, G 
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moliere fon large coró & la qucue 
fourclnie , & l’orbite rellane de fon 
valle ocil. Fres de luí fe trouve FAi- 
guille oppofée pour fa forme , & 
que quelques-uns ont placó partid 
les Trompetees , quoique par ía Ion* 
gue bouche, elle rellemble beaucoup 
au brochen. Au-deíTous eñ attaché 
la fiimeufe Remora ou le Succet, 
Vous avez encendu dive , mon cher, 
que ce poiílbn arréte un vaiíleau 
qui vogue á pleines voiles, en s’at- 
tachanc le long de fes cotes. Quelle 
grandeur croiriez - vous qu’il doit 
avoir pour produire un tel efl'et ? 
Celui que nous avions lbus les yeux , 
¡avoit atteint toute fa groíl'eur , & il 
n’avoit pas a peine dix pouces de 
Jongueur. Je n’ai pas befoin de vous 
en dire davantage fur cette mer- 
veille. II eíl fingid ier que la nature 
aic delliné ce poilfon pour un ótat 
de repos ; car il a des nageoires 
aílez propresa lui donuer du mou- 
vement. Pour cet efl'et elle a armó 
le derriere de fa tete d’une íiibítance 
cannelóe ou d’une efpóce de rape, 
qu’il applique u tout ce qu’il rcpcott* 
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tre , & par le moyen de laquelle il 
s’y attache fermement. Ce poillda 
eít fi peti difficile pour le chcix de 
ce que ce peut étre , que nous en 
avons vu quelques- uns dans lcuc 
repos naturel & actaché á des po- 
teaux , d’autrcs a la pean d’un Re- 
quin ou de quelqu’autre gros poif- 
fon, un a un grand Congre, & d’au- 
tres plus pecits a des coquillages Se 
a des coraux. 

Tandis qu’il eíl ainfi attache, il 
a une pleine liberté d’ouvrir fa bou- 
che j & fans douce il fe nourrit de 
tontee qui fe préfente fur fa route, 
«Se crouve ainfi une nourriture fnf- 
fifance fans avoir l’emharras de la 
chcrcher, <Sc fans courir le rifque 
d’etre englouti lui-méme par quel- 
que poilfon vorace plus grand que 
luí . l’rcs de lui étoic placó le poiflim 
volant , efpéce ctrangement oppofée 
a celui-ci quanc a fon économie, & 
par les avantages dont la nature l’a 
pourvu. Comme le premier ne jouic 
pas du privilege de courir toujours 
dans fon propre clóment; celui-ci 
jiu contraire s’arroge le droit d’ea 
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parcourir un nouveau. Non contení 
du monde des eaux pour la fcenc de 
íes promenades , il prcnd l’air & anti- 
cipe Tur le privilege des oiíeaux. Ce 
n’eítqu’un petit poiílon non plus: Ies 
nageoires qui lui tiennent lieu d’ai- 
les , font celles qui croillénc immé- 
diatement au-deííous des oiiies. El- 
les íont d’une grande longueur, at« 
teignent jufqu’a, la queue , & font 
plus larges que fon corps. 11 s’en 
lert pour nager & pour voler ; c’eft 
le lbrt de ce poiílon fans défenfe 
d’ccre un friand morceau pour un 
des plus agiles & des plus voraces 
d’entre les habitaos de la mer. C’eJt 
en vain qu’il entreprendroit de íe 
fauver par la vitelle de fa courfe. 
Ses nageoires comme telles, fervent 
á toutcs les autres intentions; mais 
ici il eít obligó de s’en fervir comme 
d’aíles : l’animal quitte fon ólément 
quand il eíl attaqué , 8c s’ólevant a 
quinze ou vingt pieds de la lurface, 
il nage dans l’air á une diílance con- 
fidórable. Tañe que fes nageoires 
lont humides , elles lui fervent d’ai- 
les , «Se en font les fonítions avec una 
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grande facilité \ mais quand ellos 
fonc leches, ce poiífon ne peut plus 
les faire agir, Se il recombe. O n 
en a vu tomber ainfi fiir le tillac 
des vailfeaux ; fouvenc ils devien* 
nene la proie des autres poilfons á 
l’inftant méme qu’ils retombent 
dans la mer córame s’ils ne pou- 
voient échaper a un danger que pouc 
tomber dans un autre, il y a des 
oiíeaux qui planenc continuellemenc 
jfur les vagues ; cSc on les voic íbu- 
vent faifircec étrange poilfon , tandis 
qu’il eít dans l’air. 

A celui ci íuccédoit le Dauphin, 
le deftruéteur méme de ce fugitif; 
il n’cíl pas replié córame on nolis 
le peine lur les enfeignes 5 c’eít le 
plus droit des poilfons, & un des 
plus beaux. Tome la fuite des poif- 
íoiTS placs venoic aprés depuis le em- 
boe & la raye , jul'qu’a la petite li- 
mando. La tare montroic la pointe 
olfeufe de fa queue , qui rpenafoic 
encore de picquer. La fameuíe Tor- 
pille , rcmarquable par fes qualicés , 
fans étre d’une forme fmguliere , 
étoic connue ici par fon nom ; <3c 
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on y avoit expliqué dans une note 
toutes les erreurs concernant íes 
efTets. Si on touche ce poillon du 
bout du doigt, on reflent un coup 
i’emblable a celui de l’éle&ricité , 
qui engourdit le bras jufqu’au cou- 
de. Voilá le faic : mais quclques- 
nns prétendent , que , quand le poif- 
fon touche l’hamefon amorcé , ou 
mérae la ligne, il produit le méme 
effet : voila l’erreur. 

L‘An guille & toute l’efpéce des 
lamproyes vine eníuire. Dans un 
coin du valle lieu qui les contient „ 
on voic l’anguille de íable , la grande 
& la petite : dans un ature le lier 
Serpenc de mer rouloit fon corps 
en ligne fpirale, & fur le has étoic 
écendu le Congre intímenle qui a la 
longueur d’un liomme. 

De-lal’ceil parcouroic enfuite le 
Loup marin, dont la valle bouche 
fournit ce qu’on appelle les bufoni- 
tes , qui font proprement les dents , 
¿c non pas des pierres. Le brochec , 
la perche , & tous les poidbns de mer 
de cette efpéce luivoient : l’horreur 
étoic encore íur leurs machoires, 
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horribles & béances. Eniuite le poif- 
fon appellé l’Aíle de papillon mun* 
tioit fa tache unique fur une nageoire 
minee & légere. Les cotes & les na- 
geoires noiresde peintes s anrfongoient 
que c’étoic avec raifon qu’on avoic 
dénorrmé le Paon de mer & toutes 
les eí'péces qui venoient apres lui. 
De- la nous paliamos au genre du 
Thon & du Maquereau. Le doré at- 
rita eniuite nos regards par fa forme 
finguliere , & apres lui le Peranofcout 
ou Regardeur d’écoilles , poifion qui 
deíliné a vivre au fond de la mer,, 
a les yeux places non fur les cotes „ 
mais au fommei de fa grolfe tete. 

Une efpéce plus grande & plus 
¿trange le préfenta alors devane 
jnous. La grenouille pécheufe, ou 
diable de mer, ci-devant décric , 
conduifoit la bande, poifion enorme 
¿5c fingulier, done la longueur éga'e 
celle d’un homme. Sa tete eíl beau- 
coup plus grofie que tout fon corps , 
& cette tete eít toute en bouche. 
On ne peut rien voir de fi terrible 
que l’armure de fes machoires, gar- 
ajes de rangéesde dents i n nombra- 

C ir 
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bles , déiiées <Sc pointues conutif 
desaiguilles. & tomes ayant la pointe 
inclinée en-dedans; la machoire 
inférieure en eíl couverte : la fupé- 
ricure ne l’eil pas moins ; ainfi que 
fa langue , fon palais, & méme fon 
gofier. Sur fa tete font deux glo- 
bales cbarnus & mobiles , í’ervant 
d’appas aux petics poiflons impru- 
dens, qui , voulanc s’en faifa- , lont 
eux-mémes engloutis a l’inítantpar 
ce poilfon vorace. Derriere & touc 
auconr de ce diable de mer, étoienc 
placees les figures étranges du poli- 
fon Coied Jisk dont les cotes figures 
font parfemés de cercle & d’étoil-» 
les, ou armes de picquants. Le Porc- 
épic paroilfoit le premier , enfuite 
le Hériífon de mer , non le coquil- 
lage qu’on appelle ainfi, mais un 
véritable poilfon de ce nom. Au- 
tour d’eux étoient difpofés les poil- 
fons quarrés , & les triangulaires 9 
ainfi que la grenouille d’Amérique 
£c le era pea u guaptruez, 

Aprés cela l’Épée & la Scie mon- 
troient leurs armures. Derriere etix 
paroiíloic le l'quelete de la licorne 
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de mer , qu’on auroit du plucót placer 
avec cclui de la Baleine. La corne 
torfe , comme bien des gens l’onc 
imaginé, de ce poiffon, fe voyoic par- 
mi cetce colleítion , non pas comme 
mcritant le nom qu’on luí a dontié , 
mais comme en ¿tañe limplemenc 
une dent qui avance. La troupe ócoit 
terminée par rétrange & extraor- 
dinaire veau marin ; & par un poif- 
fon prétendu , qui déshonnoroit le 
lieu qu’il oceupoit , & qui n’a de 
réalité que dans l’imagination de 
quelque charlatán , je veux dire la. 
Syrene. Le montefish a donné lieu 
d’abord á ce monílre fabuleux , & 
l’art l’a beaucoup embelli, 

D’aprés cecee valle luiré , nous 
paífámes a d’autres habitans de la 
mer, plus peiits mais plus beaux , 
les coquillages. Ici nous vi mes óta- 
les a nos yeux teus les trófors de 
cette belle portion des ouvragcs de 
la nature , arrangés fmon d’une 
maniere identifique, du moins dans 
un ordre pitcorefque. La varióte 
prefque inlinie des buccins , des 
rochers ou murcx , & de la pourpre, 

C v 
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commenfok toure cette Ilute. lis 
étoienc fuivis par les conques & 
toute la í’uice des coquilles en vis. 
Gn voyoic enfuite les voluces colo- 
rines , du nombre defquelles étoient 
le fameux Amiral , 6c le vice-amiral 
brillan: , dont le premier eít diilin- 
guc par une bando jaune. Toute la 
i'uite venoit apres j mais il n’y man- 
quoit aucune beauté • remarquable 
d’une eípcce l’emblable , daos le ti- 
gre , le 1 léopard, & 1’aíl.e de papil- 
lon. De-lá nous pallamos aux coquil- 
les, par ou il eut etc mieux peut- 
étre de commencer , les petoncles 
variés par leurs coulcurs auíli bien 
que par leurs formes , l’oreille de 
iner , 6c la variécé immenfe de cel- 
los qu’on adénommées á railbn de 
leurs dentelures. 

Nous -vi mes enfuite les Nautiles, 
claíle de coquilles furprcnante , les 
um épais & ferales, d’autres légeas 
ccnirae l’air, blancs 6c minees enra- 
me le papier le plus lin. Les efpé- 
ees épailles failbient voir mille di- 
viitons dans lefquelles íeur cavité 
mtérieure écoicformée , íéparées par 
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des cellules de nacre , & á travers 
toutes lefquelles regnoit un canal 
de communication. Les aucres plus 
minees font tout vuides. Ceux - ei 
flottent fur la furface de la mcr. 
Se font habites par une el'pcce de 
polypes. Deux de fes jambes luí 
tiennent lieu de rat?es ; & de fa 
large bouche fe déploye une fine 
membrane qui le défend du vene, 
& fe gonfie commc une voile. Les 
nérices & les limagons de diverí'es 
couleurs venoient á la fuite, & aprés 
ceux-ciun ordremoinsnombreux des 
moules & des buitres ; la conque de 
Venus , le coeur á cores , la telline 
polie , & la pholade raboteufe. Ici 
¡a chame fu i ib i c voir les rebords 
coupés. On voyoit les moules, genre 
varié quoique beaucoup moins beau; 
avec elles venoient les pinnes, done 
la grande largeur cft mal foutenue 
par la fubílance fort minee. De fa 
fía fe fortoit une toufl'e de íilecs plus 
del ios en mémetems, & plus forts 
que la foie , qui pendoient & ne 
demandoient qu’a étre travaillés : 
mi eoníerve tout auprés des ganda. 
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qui onc été fabriques de ces filets 
brillan ts , & qui le difputenc á la plus 
belle íoie. 

Le PoulTe - pie J , claíTe étrange > 
venoit enluite; la coquille céntrale 
& l’efpéce a long col, d’oü quel- 
ques Auteurs credules ont aíl'uré que 
provenoienc des canards. II n’y a rien 
de íingulier dans cctce coquille qui 
aic pu donner lieu a une crrcur fi 
ridicule. Les jambes du poilTon qui 
y eít renfermé , fes bras ou nageoi- 
res, ou comme on voudra les ap- 
peller , fonc garnis de poils ; comme 
ils pendent hors de la coquille en- 
tr’ouverte, ils ont peut-étre quelque 
chofe qui reífemblc en gros a des 
plumes : & cetce feule circonílance 
a fait fuppofer que des bandos d’oi- 
feaux qu’on voit paroítre dans des 
tems regles fur les mimes cotes , 
étoient éclos fur cette coquille. Les 
premieres defcriptions onc annoncé 
ce qui étoit vrai, que ces coquil- 
les s’attachoieiK aux vieilles plan- 
ches & aux troncs d’arbres tombos 
par accident dans la mer. Toute la 
dalle fait de méme ¿ & d’aprés cette 
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circón flanee ceuX qui onc répéte 
cecee hiítoirc , íinguliere onc exageré 
la merveille encore plus ; & non 
concencs de dire que des oifeaux 
étoient produits par ces coquilles, 
ils onc alluré que ces coquilles croil- 
foient plles-mémes ainfi fur ces ar- 
bres, qui , aprés la faifon des íleurs , 
les produifoiení régulieremenc cúra- 
me des efpéces de fruics. Ainfi une 
limpie méprife a engendré l’er- 
reur compliquée de dire que ces 
coquilles íbnc des fruics nés fur des 
arbrés j & qu’elles ne produifent pas 
elles-mémesdes coquilles córame les 
aurres , mais des oifeaux. 

Ce qui fermoir dans cecee collec- 
tion le genre des coquilles, écoic les 
Echinices , les oeufs de mer , les our- 
fins ou hériífons de mer , ou touc 
autre ñora qu’on a jugé a propos 
de leur donner. Leur variécé eít fort 
grande, <Sc leqr condición difiéreme. 
Dans cercains il n’y avoic de conícr- 
vée que la coquille nue ; daus d’au- 
tres quelcjues- unes des pointes, & 
dansd’aucres couce l’armure. Les co- 
quilles mémes font les unes proémi- 
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nemes & bourfouflées , d’autres 
plus bañes , & d’autres tout-a-faic 
platees : de ees dernieres il y en a 
qui n’ont pas 1’épailTeur d’un demi- 
écu , quoique d’un diatnetre deux 
ibis plus grand : 8c ils font hachés 
liir les cotes , ou percés de trous 
plus pros de leur centre, & oblongs, 
qui ne vont pas julqu’a détruire l’é- 
galité uniforme des rebords. 

L’armure des polines , foit con- 
fervée en entier , ou fimplemenc 
quelques picquans reítans , lbnt ex- 
trémement diflerents. Dans quel- 
ques uns ils étoit petics , déliés & 
pointus comme des aiguilles , dans 
ó’autres ils étoient courts , encore 
plus déliés & crochus ; dans les 
uns ils étoient droits & plus gros : 
tantée ils étoient longs & angulai- 
jres, ici arrondis, & la courts , épaia 
¿x f'aits en forme de clous. Ces poin- 
tes fervent á bien des u lagos a l’a- 
uimal, quand il eñ vivant. Mais 
comme elles font attachées au borcl 
par des bales charnues , il n’eít pas 
étonnancqu’ellestombenc pour lepen 
qu’on y conche , quand le corpa de 
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l’animal ea a écé emporté. Non- 
feulement elles lui fervenc de déjenle 
entre ceux qui voudroient les dévo- 
rer , dont les machoires tendrás n’o- 
fent pas fallir le porc-épic ainfi cou- 
vert; ils s’en fert aulfi pour fe tranf- 
porcer d’un lieu a un autre. L’animal. 
en employe alors autant qu’il lui en. 
faut , Se peut par leur moyen fe jet- 
ter d’un cóté ou de l’aurre , Se mou~ 
voir tomes íes parties & dans tornes 
les direñions. L’Auteur curieux * 
dans les courtes notes qu’il y a ajou- 
tees, n’a pás manqué d’indiquer ceux 
d’entre ces piquans, qui ont donne 
i’origine á ceux des fo (Tiles de la 
prendere colleétion. On voit ici 
juíqu’á la. cunvi&ion ceux d’entre 
les autres qui n’ont été jugos tela 
que par conjeture. Les efpéces 
étoient appariées avec celles de l’or- 
dre des foililes : & on rnontroit fus: 
un de ces animaux les prétendue3 
olives pétriliées dans leur état lé* 
cent,. 

Ainfi finiíToit la colleítion , cirea 
du mt>nde aquatique : les bois , les. 
Torces, les pktines Si les délcrts de^ 
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voienc encore y fournir leur contin- 
genc, pour completter enrieremenc 
tous les tréfors des produitions de la 
«acure. 

Nous paílames d’abord en revue- 
la tribu des infe&es , confervcs 
dans des boccaux, entre des tales , 
Se de mille fa$ons dillerences. Les 
vers , les fcarabées & les papillons 
avoient ici ehacun leur place, Se, 
Jeur cancón Leparé ; le Ccrf-volant 
faifoic voir íes comes épailles & 
¿cartees : le Capricorne dans un au- 
tre endroic , étendoic coute la lon- 
gueur de fes comes déliées , recour- 
bées fur le dos & contiiuiées juí- 
qu’au-delá de la queue. Nous y ví- 
mes la Cocheniile, qu’on a priíe pour 
une graine , & qu’on a connue de- 
puis pour un animal paríale. Ceu:< 
qui íonc reconnue pour tclle, pre- 
tenderle la fuivre depuis fon ¿car de 
ver jul'qu’á celui de (carabee alié , 
& ont encrepris de la montrer dans 
l’état de cbryfalide. Nous la vimos 
ici dans fon état parfait, qui líeíl 
plus íujet a changer. 

Le ver luifanc Se fon mide aílé , 
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paroilíoic dans une aucre boece : & 
non loin déla , on voyoic arrangé 
dans un grand cercle les (carabees 
aquaciques de beaucoup d’efpéces ; 
le lcarabée de moulin , le ílaphi- 
lin noir , qui releve Ja queue nue > 
comme s’il écoic préc a faire une pi- 
quure imaginaire. Le grillen cermi- 
noit cette íbice, & ce genre écalloic 
fes formes íingulieres dans la fauce- 
relle , le caupe grillen & la manche 
vorace. 

Les mouches produites par les 
vers aquaciques , done la vie enciere 
eít renfermée dans l’efpace court 
d’un feul jour , & qui n’onc jamáis 
connu qu’il exilie quelque chofe qu’on 
appelle nuic , parurenc enfuice fous 
nos ycux , de formoient un aílem- 
blage forc joli. Les Demoiíelles , les 
dragons volans qui volcigenc fur les 
bords de nos écangs , occupoient le 
cencre; enfuice cecee colleílion fui- 
voic jufqu’aux mouches qui bourdon- 
nenc aucour de nos maifons , & qui 
picquenc nocre bécaíl. II n’en man- 
quoic pas une feule cfpéce. Aprés 
cela venoic tout le genre nombreux 
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des araignées, formant une longue 
fuite ; celles - gí étoicnt fuivies du 
fcorpion , le plus gros de tous les 
infe&es , & qui femble étre le chai- 
non qui lie cette luite avec la claíle 
fupérieure , <5c qui approche du 
Crabe. 

Les quadrupedes furent les der- 
niersqui fe préfenterent á notre vue: 
c’eft la partie la moins belle & la 
jnoins parfaite de cette collcdion; 
elle ne laiíle pas cependant d’avoir 
fon mérite. II ne faut pas faite un 
crime a l’Auteur de ce défaut. La 
nature a donné a la plúpart de ces 
animaux une forme trop groll’e ; «Be 
le reíle eíl d’une nature trop cor- 
ruptible pour pouvoir étre confer- 
vé dans ces cabinets. Nous en ví- 
mes cependant beaucoup , les uns 
mieux conlervés que Ies atures ; mais 
tous en alfez bon état , pour pou- 
voir étre reconnus. La fouris & tenue 
la dallé des rats commenfoit la ky- 
rielle ; déla nous paOámes au phi* 
landre ou Opoffum , famcux par la 
fauííé peau qui cotivre fon ventre & 
íbrme un fac , pour renfermer les 
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petíts encore fans défenfe , dans les 
tems de danger. Déla vient qu’on a 
cru faufl'emenc autrefois qu’ii les fai- 
foic alors rentrcr dans fon venere : 
mais cecee idee écoic trop exciaor- 
dinaire , pour avoir écé crue des per- 
fonnes judicieufes , méme a vane qu’on 
eut découvert la véricé jfar ces col- 
ledions d’animaux. Le Caílor venoit 
enfuite , etc animal renommé pour 
fon ufage en médecine , aufii-bien 
que par la fourure. Sa queue écaillée 
femble joindre enfemble la narure 
du poiílbn á celle des quadrupedes- 
On voyoic toue íeul l’écureuil per- 
ché fur fa branche ; & l’écureuil vo- 
lane avoir fes coces étendus , de ma» 
niere á faire voir la mcinbrane qui 
regne depuis fes pactes de devane, 
julqu’a cclles de derriere , & qui ne 
retiemble poinr du touc a des ailes, 
quoiqu’elle en falle l'office. 

Le Porc-épic fermoic cecee' fuica 
avee fes picquans dreílés comme 
s’il écoic préc á les lancer concre le 
chaííeur , fuivanc l’ancien conce qu’on 
en faifoic aucrefois. lis luí ferveneda 
défenfe ; 6c c’cn eít en eflét une tres.- 
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bonne pour cer animal foible , con* 
tre beaucoup d’aucres qui cherche* 
roient fans cela a le derruiré : mais 
il na pas la faculté de les lancer 
comme des armes , quoiqu’on ait 
avancé fauflemene aucrefois ce fait 
fabuleux. 

Le Fourmillier étendoic fa queue 
piarte fur la cablette voifine : prés de 
íui rampoit, comme s’il eüt écé en* i 
core vivant , le lélard ccailleux á 
cources jambes : tous les deux ont , 
des langues d’une enorme longueur; 1 
Se tous deux vivenc en l’écendanr lur \ 
les fourmillieres & parmi d’aucres 
infedes , & fe nourriflent de ceux 
qui s’y attachenr. Déla nous palla- 
mes aux peaux entieres ou á des por* 
tions de peaux des genresdu finge, 
de l’ours, du tigre, du léopard <Sc du 
lien. Le rhinoceros y a fourni fa 
corne : & une ature elpéce que les 
Auteurs , fur cette maciere , n’ont 
pas bien diflinguée , moncroic fon 
arme double du méme genre, qui 
explique le prétendu paílage étrange 
du Poete Latín , qui a parlé de la 
double come de cec animal. 
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Loin de ceux-ci étoit une quan- 
ticé innombrable de boccaux, rem- 
plis d’efprit-de vin , contenanc touc 
le genre des ferpens & des lezards. 
Ony voyoic auífi la tortue peintcou le 
crapeau de Surinam , qui concre toa- 
res les mcthodes connues de la géné- 
ration , produic íes petits par le dos. 

Nous crumes avoir finí ; mais il 
reíloic encore á voir un trcfor d’un 
autre genre. Quand aura-t-on íini 
d’épuifer les crél’ors de la nature ? 
Quand la patience du véritable Na- 
turalifte fe lalléra-t-elle ? On nous 
ouvrit des portes qui ne nous pa- 
roiíToient fervir qu’á fermer une 
grande armoire de livres. Nous y 
vimos une bibliotheque d’une nou- 
velle efpéce , contenant pros de deux 
cens volumes places fur les tablet- 
ees, de grands in-folin uniformes & 
de mérac parure. C’étoic ¡es manuf- 
crits de l’Áuteur. On nous les ou- 
vrit les uns aprés les.autres , jufqu’á 
ce que nous fumes las de les par- 
courir. lis contenoient, outre le 
précis de ce qui a été écrit par 
d’autres fur l’hiítoire naturelle , des 
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remarques innombrables de l’auteur 
méme : on y trouvoit prefque tous 
les animaux du monde & une grande 
multitude de plantes 5c de miné- 
raux , delfines de la main , & colo- 
nes d’aprés nature. 

C’eít de ces manuícrits que l’im- 
mortel Aldrovande , ( immorcel íeu- 
lemenc par fa reputación , lieurcu- 
femervc pour luí ) a raíTemblé 6c 
compilé los quatorze volumes in 
folio qu’il a publiés, fur les di ver- 
fes parties de l’hiftoire nacurelle ; 
ouvrage qui contient tout ce qui 
a oté connu, & tout ce qui avoic été 
dit de (on tems , non-ículemenc fur 
les divcrs objecs de cette écude, mais 
fur tout ce qui y a rapport. 

Aldrovande les a publiés : auífi 
le nom de ce fgavant l'era-t-il tou- 
jours cité avce éloge , tant que cette 
fcience lera connue. Mais quelle a 
été la récompenfc d’Aldrovande ? 
Je rougis de honre en le difant. Ce 
fpavant Aldrovande qui a palle (a 
vie , & employé une fortune allez 
groííe á fuivre la plus noble auífi- 
bien que la plus amulante ¿k la plus 
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titile des études , eít more : quarui 
& oü ? A la charleé publique , & dans 
un h.ópical. 
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N E foyez poínt fnrnris íi j’ai été 
íí long-cems í’ans vous écrire. Je 
fuis maintenant dans une parcie du 
monde tome diferente , oii je n’aí 
pas les commodités de vous Taire 
par venir mes lettres. Jufqu’á préfenc 
máme il ne s’eft rien préiencé d’im- 
portant á vous écrire. Qu’eít-ce que 
les événemens ordinaires d’un voya- 
ge pour un hornme de gout tel que 
vous ? Ec á quoi m’auroit fervi de 
vous envoyer le détail de quelques 
petices villes d’Italie , par oh il m’a 
falla paller pour arriver au lieu de 
mon embarquement : je vous ai deja 
décrit le pays & ce qu’il a de plus 
curieux ; le récit du reíle eut été 
auíli lee pour vous , que j’aurois cu 
d’ennui á le re marque r. 

Je luis maintenant mon cher 

fiíi' le cerrciw lacré de Tille de Crece, 
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lí célébrée anciennement par les Poe- 
tes & par les Hiiloriens. 11 faut dire 
adieu aux beaux appartemens , aux 
Palais & aux Jardins : adieu á la cu- 
riüficé pour les antiques & pour les 
produ&ions charmantes des moder- 
nes : adieu a la converfation fpiri- 
tuelle & polie des Icaliens. Je fuis 
tranfplanté au milieu d’un peuple 
qui palle la moicié de la vie a dor- 
mir , dont le fouverain plaiíir eít de 
caufer apres avoir pris le calle, Se 
qui palle les intervalles de fon tenis 
a manger du ris & boire de l’eau, 
Vous voyez que je ne fuis pas emliou- 
liafmé des Mufulmans. En elfet j’ai 
quitté tant de plaiíirs, qu’il ne me 
relie que de la mauvaife humeur 
centre tout ce que je trouverai dans 
le Levant. Je commence a regretter 
d’avoir entrepris un long voyage, qui 
me promet íi peu de plaiíir & d’a- 
grémenc. 

Candie, ou j’ai débarqué & oii 
je íéjourne pour me délafler du voya- 
ge , n’eílque la fcconde ville de l’líle j 
qui eíl en la poíí'eífion des Vénitiens. 
Ses habitans, á ce qu’on dit , font au 

xiombr© 
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tlómbre d’environ quatre milles ; 
dont plus de la moitié font des Grecs, 
& prelque tout le relie des Tures. 
La Vi lie elt bien fortifiée , & le purt 
en feroit tres bon , ll on en avoit les 
füins convenables. Les maifons lo n c 
bailes & mefquines, trille contralla 
de la vue de celles d’ítalie : au lien 
de cette magniíicence d’édifiées a la~ 
quelle mon oeil étoit habitué, jugez 
quelle doit erre le défagrément de 
voir que les meilleures maifons n’onc 
que deux étages dont le premier fere 
de logement pour le maítre & fes 
domelliques , & méme pour les che- 
vaux. La cuifine, la falle de compa- 
gine , le cellier & l’étable, font pour 
laplupart au rez-de-chauffée du mé- 
me corps de logis. Les murs font le 
plus communément de briques , Se 
les angles d’une efpéce de pierre 
brute, relie qu’elle fortdelacarriere. 
Il y a fouvent fur le derriere de he 
maifon une terraffe au niveau de l’é- 
tage fupérieur; mais on en pratique 
toujours une fur le faite, car'le toíc 
eíl couvert de planches , quí au moyeu 
d’une efpéce d’enduit, i'ervent á re- 
Torne IF, D 
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teñir & maítiquer les pierres á fuíií,1 
ou cailloux , done la couche Tupé- 
rieure eíl formée. Les maiíbns en 
general lont touces cournées vers le 
Nord ; les habitans ont un grand l'oin 
de fe garantir des venes du Midi, 
qui fouvenc feroienc capables de les 
íuffoquer enplein air ; maisquandle 
vent du nord íoullle , ils vene pren- 
dre l’air fur leur ter ralle qui eíl expo* 
íee au Midi : celle qui eíl au íbmmec 
des maiíbns leur ferc pour ib prome- 
ner le íoir, & procurer de l’air dans 
les grandes clialeurs. 

Si l’are n’a pas tañe fait pour Can- 
die que pour quelques-unes des villes 
d’Italie, il ne fauc pas en accuíer la 
nature; les plus bellos de ccs dernie* 
res ne fonc pas plus agréablement 
lituées. La campagne n’eíl pas moins 
charmante entre la ville & les mon- 
tagnes , que de 1’autre cucó. On voic 
de touces parts des foréts d’oüviers; 
les vignobles & les bolquets diverli- 
fient agréablement le coup d’ocil. 
Cette Ville produit année commune 
cent cinquante mille pintes d’huile. 
Les vignobles y fonc jolis,raais moins 
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ségulierement plantes qu’en Europe : 
les jardíns, quoique remplis des plus 
belles fleurs & des plantes les plus 
arares, font mal rangés 5c fans aucun 
delíein : les meilleurs ne fonc que des 
bofquets d’orangers & de li'moniers 
fauvages , entremélés de cédres 8c do 
quelques pruniers & cerifiers. 

La bonne odeur que rdpandent 
ccs arbres, dédommage en quelque 
forte de la puaaiteur des cadavres, 
qui eíl la plus horrible de touces les 
odeurs. Les Tures ont confervé la 
coutume des anciens Rómains , d’en- 
terrer les morts le long des grands 
chemins ; mais ils ne creufent pas les 
tombeaux á une allez grande profon- 
deur, & la chaleur du climat en ex- 
hale une odeur íi affreufe, que je luis 
étonné comment la forcé de l’habi- 
cude peuclaleur faire fupporcer. Oix 
perpetúe la mémoire du défunt (uc 
une pierre a chaqué bout du tom- 
beau : mais pour les períonnes d’une 
certaine conféquence , on y eleve 
quelquefois une colonne de marbre 
íürmontée d’un Turban pour cha-, 
piteau. 

D i) 
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E voici enfin a Candie. Retimo 



J.V1 par ou j’ai pallé dans ma rou- 
te , n’effc que la troifieme Ville de 
quelque conféquence de cette Ifle 
autrefois fi fameufe. Elle eíl petite 
mais fort agréable ; fa fuuation eft 
des plus fingulietes ; elle eíl bátie fur 
une borduve de rochers , qui s’avance 
fort loin dans la mer. Elle eíl envi- 
ronnée de murs touc autour ; mais 
ces murs fervent plus a la décorer 
qu’á la fortifier. D’ailleurs fa fitua- 
tion faic qu’ils ne pcuvenc lui étre 
d’aucune utilicé pour la dé fe ufe; car 
elle eíl encierement commandée pac 
un autre rocher valle & applatti. Le 
port autrefois fort beau, étoit dé- 
fendu par une bonne citadelle ; au- 
jourd’hui il eíl prelque entierement 
comblc. Le pays qui eíl a l’Occidenc 
deRetimoeíl prefque tout de rochers; 
cependant la route qui conduic a 
Candie eíl extrémement agréable: 
ou ne découvre dans touc ce chemiu 
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que des jardins & des plantations. 
La Ville n’a point d’autre eau que 
cellequi lui viene d’une unique fource 
éloignée d’une demi-lieue; mais vous 
jugerez qu’elle doit étre bien ahon- 
dante, quand vous fpaurez qu’elle 
fournic luffifammerft d’eau pour la 
Ville , quoique le canal qu’on a pra- 
tiqué pour l’y conduire , foit en mau- 
vais étac & qu’il s’en perde la moitié 
en chemin. 11 y a fur le bord du che- 
min qui mene á une vallée, une Mof- 
quée avec une maifon dans la cour 
pour recevoir les voyageurs ; en eflet 
quand il eft trop tard pour fairc ou- 
vrir les portes de la Ville , on leur y 
donne le gtte 5c le fouper gratis. Le 
vin de Retimo étoit autrefois forc 
eílimé ; il inérite encorc a préfenc 
quelques éloges. 

Dama fia n’a rien qui snérite d’étre 
remarqué ; jufque-la cependant nous 
avions fait une afl'ez belle route ; 
mais depuis cette Ville jufqu’á Can- 
diere chemin eílauíli diíficile & auífi 
raboteux, que celui'qui conduic aux 
montagnes de Mendip dans la pro- 
yince de Sommerfec ; on ne rencon-- 

D iij 
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$re que des inégalités de terreíns 5c 
des rochers rudes & difliciles. 

Je m’étois faic une lmute idee de 
Candie,qui eíl la capitule ( íi on 
peut le íervir de ce terme ) de toute 
l’llle : l’efíbt n’a pas rempli mon at- 
iente ; c’eíl la fnoins agréable des 
"Villes qu’on y trouve. Sa circonfé- 
rence eíl a (Tez étendue ; mais excepté 
ce qui environne la place du mar- 
ché , tout n’offrc qu’une ícéne de 
dcfolation : les maiions l'ont en rui- 
nes ou prétes a écrouler ; & perfonne 
ne íé mee en peine de les rebatir. 
Quand les Y'énitiens en étoicnt les 
maitres, la Ville étoit peuplée & 
lloriflante : les Tures , apres pluíieurs 
années d’un fiége , qui leur a couté 
biendu lang 5c des dépenlcs immen- 
fes , femblent ne l’avoir priíe que 
pqur en faire un monceau de ruines. 

, Candie a été bátic fur les ruines 
de l’ancienne Heraclce ; 5c fon port 
étoit de quelque imporcance autre*- 
fois : pour le préfenc il ell tellemenc 
engorgé , qu’il ne peut y entrer que 
des chaloupes 5c des petits vailléaux. 
La Ville a été conílruite par les Sai* 
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tazins. Scs muradles font tres fortes ; 
mais c’eít l’ouvrage des Vénitiens : 
les Tures ont á peine reparé les bre- 
ches qu’ils ont faites eux-mémes du- 
rant le fiége. On y trouve beaucoup 
de Grecs , encore plus de Juifs. 11 
ya auífi quelques Armcniens & trois 
ou quatre familles Franfoifes ; touc 
cela ne fait pas plus de deux mille 
liommes 3 le rede des habitans font 
Tures, 

Le fol eft riche & abondant au- 
tour de Candie ; je n’ai jatnais vu de 
plus belles rccoltes de bled. Les 
Tures font fort graves & pofés ; il 
m’ont femblé les gens du monde les 
plus lobres •, & j’ai été extrémemenc 
furpris d’apprendre qu’il y a chez 
eux des occafions ou le Carnaval de 
Venife ed un tems de gravité en 
comparaifon des divertiffemens & 
des folies auxquelles ils fe livrent. 
Cette féte ed le Barraní qít’ils célé- 
brent dans le tenis que la caravane 
des Pélerins arrive á la Mecque. Ils 
l’obfervcnc comme une el'péce de 
Jubilé pendant trois jours 3 & dans 
cec iutcrvalle , ces gens les plus fo- 

D iv 
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bres qu’il y ait au monde, deviene 
iient les plus fous «Se les plus extra- 
vagans. Je me regarde comme fort 
lieureux de ne pas en avoir écé le té* 
moin. On m’a dépeint cetce íblem* 
nité comme la chofe la plus défa- 
gréable & la plus revolcante. Qui- 
conque fe trouve alors dans la Ville, 
eít contraint d’y aíliíler; pour ceux 
qui fonc deliors , ils íbm obligcs d® 
s’arréter malgré eux jufqu’á ce que 
la féte foic paílce ; car on ne permet 
pas a un voyageur de continucr fa 
loute, qnelque afTaire qu’il puilTe 
avoir ; il faut qu’il s’arréte tant que 
ces folies durent. 
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Ous ne ferez pas furpris, mon 



V cher ami , cjue j’aye cu la curio- 
fité de vifiter le Mont Ida. Nous 
avons voyagé par un chemin fort 
inégal , rempli de rochers, de mon* 
tagnes & de précipices pour nous 
rendre a la vallée de Micabée, qui 
fait un des plus beaux points de vúq 
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c!e tout le monde : c’eít un amphi- 
théátre naturel , environné d’un cóté 
par une chaíne circulaire de mon-> 
tagnes , & de l’autre par la mer , qui 
en eíl pourtant á une certaine dif- 
tanee. Nous paflames par rancien 
Phafos , capitale des Etocretes , les 
héros d’Homere. Bientóqapres nous 
découvrímes des bordures ou diaínes 
entieres de montagnes , qui ne fonc 
que des prolongemens du Mont Ida ; 
Se nos yeux furent récrées par la vue 
des chevres fauvages,que nous vi- 
mos en grand nombre fe luivre les 
unes les autres de précipices en pré- 
í ápices avec une agilité incroyable. 
II n’y a rien dans l’économie des ani- 
maux qui me caufe plus de furpriíe 
que cette faculté de grimper qu’a la 
chevre, elle que la nacure ne fem- 
ble en aucune fa§on avoir pourvu de 
pieds propres pour cela. Nous voya- 
geámes fur des montagnes couvertes 
de ncige pour aller au Couvenc des 
Arcades. 11 eft fitué fur une hauteur ; 
c’eíl le plus riche & le meilleut qu’il 
y air. dans toute Tille. C’étoit vrai- 
femblablement l’ancienne Arcadia, 
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la plus belle & la plus floriílante des 
Villesdecetcelfle. Tout ce que nous 
y vimes alors , fe réduit au Couvent 
¿Se fes dépendances , ficuées fur un 
terrein de niveau , que la nature a 
formé au fommet de la montagne. 
Nous arrivámes á cette plaine par 
un chemin agréable , parmi des vi- 
gnobles & des vergers ; d’oíi nous 
voyions au-deífus de nos teces la mon- 
tagne , que nous ótions forc curieux 
d’examiner. 

Le Couvent cíi un édiíice paflli- 
blement régulier ; & i’Eglife ell dé-* 
coree dans le goút gochique. On eft 
étonné de le voir lubíiíter parmi les 
defcendans de ces gens , choz qui on 
a trouvé le gout le plus exquis & la 
plus grande purecé de deííéin ; mais 
les Italiens íonc defcendans des Ro- 
mains ; qu’y a-t-il d’extraordinaire 
que le tenis ne foit capable d’amc- 
ner ? Le cerritoire du Couvent eft 
cxtrémement confidérable : ii s’c- 
tend d’un cute jufque fur le Mont 
Ida, 5c d’un autre il continué juf- 
qu’a la mer. 

Nous trouvámes á ce Couvent 
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deux Moines qui eurent la complai- 
íance de nous aecompagner au voya- 
ge du Mont Ida : car nos guides 
en ignoroient totalement le chemin. 

A lepe licúes du Couvent nous ar- 
fivámes au dernier endroic oii un 
puiíTe avancer á chevál. Ilfalluc nous 
réí'oudre á faire le rede du chemin 
a pied ; il n’y avoit pas moins de' 
rrois licúes de marche juíqu’au fo ra- 
mee , í'ur des rochers nuds , ílériles 
6c raboreux , 6c Tur des précipices 
alTreux , reís que je n’en avois jamais 
rencontré juíque la. L’Apefinin m’a- 
voic paru terrible ; ce ne lonr que 
des peores douces 6c agréables en 
comparaifon du Mont Ida. Nous- 
nous equipáraos pour cette expedí- 
tion ; 6c avec un peu de peine nous 
fi mes environ deux lieues des rrois. 
Quoique la nuit ne fut pas encore 
venue , nous fumes fbrcés de nous 
arréter ici ,6c de prendre nono gire 
dans un vicil enclos , qui etoit une 
efpéce de bergerie pour des bef- 
tiaux. Si nous euífions palle plus loin, 
nous n’aurions poinc crouvé d’eau. 
La mollcilc des lies ne nous fit pas 
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dormir trop long-tems ; nous nouff 
levámes a la pointe da jour ; & ar- 
rivámes le matin de forc bonne lieure 
au fommet de la montagne. 

J’eus alors le tems de refpirer & 
de regavder autour de moi : mais 
helas ! qu’y avoit-il a voir ? J’ai été Air 
le haut du Mont Ida ; voila tout ce 
que j’en puis dire. Cec endroit fa- 
meux n’a que fon nom qui mérite 
d’étre remarqué : c’eíl une montagne 
xude, ílérile & défagréable , dont 
le pied , qui s’étend confidérable- 
ment de tous cotes, occupe le cen- 
tre d’une lile extrémemenc jolie: la 
feule chofe que j’ai apprife en grim- 
pant fur le haut, c’eít que, comme je 
l’ai remarqué précédemment du co- 
loífe de l’Apennin , la vüe en eít plus 
belle de loin que de prés. Je n’y ai 
pas trouvé une fource, une grotte , 
ni un bofquet capable de fatisfaire 
les yeux. Le bécail qu’on y voit fe 
réduit á quelques chevres hétiques ; 
«Se la plus grande partie du pai'fagc 
n’ell que neige & rochers. Si vous 
avez lu la Géographie de Diony- 
fius & les notes de fon Com menta- 
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teur 5 vous avez du imaginer que le 
Monc Ida faifoit le plus beau fpec- 
tacle du monde j mais , eroycz.moi , 
ces beautés n’exiftent que dans les 
defcriptions. J’y ai écé ; pour eux ou 
Usen onc parlé fans fjavoir , ou ce 
font de francs impoíleurs. La neige 
remplic un nombre de cavernes fur 
la plus liaute partie de la montagne, 
& parole y féjourner depuis plu- 
íieurs fiécles. J’étois défefpéréd’avoir 
pris tant de peine pour ríen ; mais 
mon ami qui n’en avoic pas écé plus 
fatisfait que moi d’abord , vint me 
trouver , lorfque Ton parloic de re- 
defeendre la montagne ; il apportoic 
quelqucs curiofités qui valoient, me 
dic-il , tomes les peines que uous 
avions grifes. A la vérité j’en fus 
tres-fatisfait. II apportoic plein fes 
deux mains de cryfíaux d’une forme 
toute particuliere. C’écoic des colon- 
nes pentágonos depuis un pouce juf- 
qu’a présde deux de longucur , ter- 
minées a chaqué bout par une pyra- 
mide du méme nombre de coces : 
tomes étoienc parfaicemenc régulie- 
res a cet cgard , & la furface en écoit 
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fi polie, que le tout paroiflbic plutóc 
un ouvrage de l’art qu’une produc- 
ción de la nature. Leur couleur en 
general éroit jaune , de dift'érentes 
nuances , plus ou moins foncées ; 
d’autres avoient un mélange de brun ,, 
Se quelques-unes étoient tout-á-faic 
fans couleur. Les plusbelles avoient 
l J air de topafes taillées clans cecee 1 
forme , & leur beauté ne le cédoic 
pas á la pierre précieufe de ce ñora. 
Mon Compagnon me dit, en ma- 
niere de l’ecret , que la moicié des 
pierres qu’on appelle aujourd’hui To- 
pafes , font de ces fortes de cryítaux 
qui onc écé colores par accident ,• 
comme celles ci , par les émanations 
«Se les vapeurs d’une mine de plornb 5 
mais pour leur forme il m’avoua 
qu’elle étoic abfolument nouvelle 
pour lui, Se en faifoit un tres graruJ 
cas. 11 les avoit tirées d’une crevafie 
de roeber. En revenant nolis en trou- 
vámes encore plufieurs autres épar- 
íes dans la boue Se a la furface. 

Du íbmmec du Mont Ida, qui efl: 
un rocher eícarpé , pointu , pelé Se 
prelque perpendieulaire , on peut dé- 
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couvrir la mer de deux cotes man 
la íingularité de ce coup d’adt ne 
vauc pas á beaucoup prés le mal qa’il 
íaut avoir pour y grimper. 
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S I le coup d’oeil qu’on découvre 
du haut du Mont Ida 11 c dédom- 
mage pas de la peine d’y moiiter „ 
il y a une aurre partie qui nous 
donna lieu de fkire un aurre voy age , 
done nous n’eümes l'uremenr pas lieu 
de nous repentir. C 'e font les ruines 
de l’ancienne Gortyne que nous ví- 
mes de- la , & qui ne nous parurenc 
pas loin du pied de la montagftej 
cependant en y allant nous trouvá- 
mes qu’il y avoic plulieurs bous rad- 
ies de chemin. 

La route pour defeendre du Mont 
Ida, efl elíirayante au dernier point. 
Nous n’avions devane nous que des 
rochers de des précipices ; & nous 
étions forcés de courner tout autour 
pour trouver un pallage fur. En al- 
lane voir les relies de cecee ancienne 
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Ville, nous paflames par Apodacalaj 
& en rangeant le Munt Ida de prés , 
& plu íieurs montagnes ílériles, nous 
arrivámes a Novi Caítelli , petit 
village qu¡ n’eít qu’a deux milles du 
temie de notre voyage : nous y pri- 
mes quelques rafraícbilTemens , afin 
d’étre plus en haleine pour coníidé- 
rer touc. Gortyne, done il ne rede 
mainrenant qu’une mulcitude de rui- 
nes & de fragmens, dilperfés fá & 
la fur une grande étendue de ter- 
rein , éroit autrefois la plus grande 
& la plus riche Ville de l’ancienne 
Crece. On en faic remonter l’origine 
jufqu’a Taurus , qui , fous le nom de 
Júpiter, enleva Europe í'ur la cote 
de Phénicie, & a Gortyne fils de 
Rhadamante; mais qui que ce íoit 
qui aic báti la Ville , c’écoit , il y a 
bien des fiécles , une place tres- forte. 
Annibal , aprés la défaite d’Antio- 
chus , s’y retira, & y trouva í'a fu- 
reté. 

Les ruines, pour le préfent, font 
difperfées au pied de quelques pe- 
tites montagnes dans les plaines de 
Miliaria , a environ deux licúes de 
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la bafe du Mont Ida. Je n’ai jamais 
vu un fi grand amas de granice , de 
porphyre & des plus beaux marbres 
du monde. Ce ne fonc pas la tou- 
tes fes ncheíTes : on voit coucbés 5c 
renverfés au hafr.rd des jafpes, 5c 
aucres pierres du plus giand prix , 
travaillés en pilaftres 5c en ouvrages 
de revétement. Tout cela annonce 
quelle doic avoir été jadis la maguí - 
ficence d’une Ville , ou a&uellemcnt 
les feuls fragmensempéchent de paf- 
fer la charrue 5c bleffent les pieds des 
beíliaux. Le travail de tous ces mor- 
ceaux le difpute a la richeífe des ma- 
tériaux : en un moc il n’y a güeros de 
colledion de ruines qui puilfe faire 
un coup d’eeil plus majeftueux. Une 
des portes eíl encore fubfiílante dans 
fon ancienne place > quoique pas en- 
tiere : l’arcade en eíl noble, 5c cha- 
qué partie du travail peut pafler 
pour un chef-d’oeuvre. Prés du raé- 
me endroic nous mefurámes deux 
colonnes du plus fin granite , taillées 
chacune d’une feule pierre , 5c elles 
ont plus de dix-huit pieds de lon- 
gueur. A quelque diítance eíl une 
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double rangée réguliere de piédef- 
taux, qui íemblent avoir foutenu les 
colonnes qui formoient le portique 
de quelque Temple. A en juger par 
ces relies , ce doit avoir écé un édi- 
íice eré -conlidérable. 11 y a des cha- 
piteaux & des architraves, travaillés 
avec le plus grand foin. Je jettai les 
yeux lur pluíieurs fragrnens groupés 
enfemble , que j’imaginai , í'ans trop 
po.ivoir dire pourquoi, avoir appar- 
tenu au Temple de Júpiter , cjui fut 
autrefois báti dans cec endroit, le 
inéme oü Menelasfacrilia aux Dieux, 
Jorlqu’il appric la nouvelle que la 
femme s’étoic évadée. On íyait que 
le Temple d’Apollon ctoit au milieu 
de la Ville; ainli ces fragrnens ne 
peuvent pas en avoir fait partie. 

Je palTai quatre ou cinq heures a 
examiner cesauguíles ruines : & mon 
Compagnon n’en marqua pas la 
moindre impatience. Vous votis rap- 
pellez cet efprit de Milcon, qui, 
quand il étoic dans le Ciel , étoic 
accouturné a en confidérer les riches 
parquets , plutdt que fon Dieu. Mon 
bon Ami , candis que je conlidcroia 
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8c par confcquent admirois le travail 
des frizes , des chapiteaux & des fi- 
gures, s’amufoic a en caílér des pe- 
nes morceaux, pour lervir d’échan- 
tillons , des dilférentes lurtes de mar- 
bre & de granite, dont tuus ces ou~ 
vrages étuient faits. 1 

Je fus extrémement fatisfa.it de la 
fapon done on avoit fabriqué qliel- 
ques colonnes, qui, par leur pofi- 
tion , doivenc probablement avoir 
appartenu au Temple d’Apollon. EL- 
les font du marbre le plus beau. Se 
forc longues á proporción de leur 
grofleur : chacune étoic d’une feule 
piece ; & clles étoienc cannelées , non 
pas lelon leur longueur , comme le 
font d’ordinaire les colonnes llutées, 
mais en lignes fpirales , qui ré- 
gnoient depuis le bas jufqu’en liaur. 

A quels ufages indignes les chofes 
les plus nobles nefont-elles pas ré- 
fervées ! J’ai vu en nous en retour- 
nant, & á environ une lieue de ces 
ruines , les deux plus belles d’entre 
toutes les colonnes, fervant de ¡am- 
bages á une porte, faite de ma^on- 
nerie ordinaire. 
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L E peu de fatisfaélion que m’a» 
voit procuré le fameux Mont 
Ida, n’empécha point queje ne dé.» 
íiralTe avec ardeur de vifiter une fa- 
meufe merveille de rifle de Crece, 
je vcuxdire le Labyrinthe. Cepen- 
dant j’avois appris, par nía propre 
expérience , a ne poinc me formet 
de ces lieux une idee auíli grande, 
que les Auteurs fembloient m’y au- 
torifer ; peut-érre eíl-ce á cctte dé» 
fiance que je dois, en grande parcie, 
la lurprife que celui-ci m’a ca ufé. 
Le Labyrinthe, tel qu’il exilie main» 
tenant, eíl un paíl'age fouterrein, 
obícur, étroic <Sc irrégulier, qui tour- 
noye & forme mille décours íi em- 
barraíTés, qu’ils paroiífent le réful- 
tar d’un pur hafard ; il occupe toute 
Ja cavité ou l’intérieur d’une monta» 
gne, par fes diflerentes allées & fes 
détours. La montagne eíl une de 
celles qui fonc placees au pied du 
jMont Ida j & elle n’pít pas éloignéq 


Lettre CXVIII. $> >' 

tíe plus de deux ou trois milles des 
ruines que j’avois été voir en dernier 
lieu. 

Nous fumes obligés de nous faire 
éclairer avec des flambeaux ; car il 
regne au dedans une obfcurité tota- 
le; & il efl: facheux d’avok á crain- 
dre de fe perdre ou d’étre laifíe dans 
Ies cénébres, dans un lieu done on 
entend dire qu’il íeroic impoflible de 
fe tirer. L’encrée efl: une ouverture 
raboceufe , formée par la nacure , 
d’une largeur confídérable ; mais qui 
n’a pas plus de cinq pieds de hau- 
teur , de forte qu’il faut fe courber 
pour y pafler. On croiroit que le 
lieu ou elle conduic a été renverfé fens 
deflus deflous par quelque accident. 
Le platfond en efl; uni & plat; mais 
le plancber efl; rude & inégal , juf- 
qu’au point de blefler les pieds. On 
voit au toít une grande varióte de 
pierres , dont quelques-unes font fort 
belles : la montagne eíl compoféc de 
iits ou couches de ditférentes fortes 
de marbres &de pierres communes, 
Se on en voit beaucoup ici qui font 
placées bout-a-bout. 
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De cecee entrée commune notó 
avanzantes dans une caverna d’une 
étendue prodigieule , qui , comme 
on dic, ferc d’anti-chambre au báci- 
menc. Son pavé eíl rude auífi & va 
un peu en pente ; & les coces en fonc 
garnis d’une grande variécé de pier- 
res. Je ne crois pas qu’aucun lieu en 
ait jamais offert de tañe d’elpéces 
diferentes, dans un íi petit eí'pace; 
Se du placfond qui en eíl plac auíli, 
mais un peu moins uni qu’á l’entrée, 
on y voit fufpendu une grande quan- 
tité de pecits glayons pierreux, tels 
que mon Ami en avoic trouvc.de ii 
parfaits dans les montagnes d’Eole : 
á l’exception que ceux-ci font plus 
courcs & d’une eípéce plus grofliere. 

A mefure qu’on avance dans cctte 
pente de la caverne , on découvre 
les merveilles de ce lieu. Les rueb 
les, les allées, les chemins de tra- 
verle , & les ouvertures le font ap> 
percevoir & font li varices , & 
entrelaíiees , que je ne luis plus 
du tout furpris de ce que les 
anciens Ecrivains en onc rucóme. 
Kous évitámes les fentiers les plus 
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etroits ; & nous abandonnant dans 
la rué principale , íi on peut fe fer~ 
vir de ce terme , nous y l'uivíines nos 
guides; car il nous eüc été imponi- 
ble de nous y conduire nous-mémes. 
Nous y renco ntrámes beaucoupd’ou- 
vertures qui nous eulTenc égarés cer~ 
tainemenc ; mais c’écoie pourtant le 
plus aifé de tous les cheminsl Nous 
le fuivímes l’efpace de trois bons 
quarts de mille , & trouvámes au 
bouc deux grandes cavernes , qui 
formoient un couple d’apparremens 
forc beaux. Nous nous y repo lames 
fur quelques grandes pierres, & a 
l’aide des nos Hambeaux , nous com- 
menpámes a examiner les murailles 
aucour de nous. Cec endroic a quel- 
que cliofe d’augufte , & de grand , 
au-dela de touce imagination. L’i- 
dée de nous trouver íi éloignés de la 
lurniere dujour, ne concribuoic pas 
peu encore á rendre cecee licuación 
plus venerable. 

Cecee allée fe parcage a rextrémi- 
té en deux ou crois branches ; nous 
craignions deja de nous écre égarés; 
ínais nos guides nous apprirenc que 
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cen’étoitpas la qu’étoitle plus gratid 
danger. íls nous conduilirent dans 
quelques-unes des antres routes aux- 
quelles celle-ci aboutiíloic , & nous 
les trouvámcs unies & limpies, de 
forte qu’en quelqu’endroit que nous 
priíüons le partí de retourner lur nos 
pas , nous revenions au méme en* 
droit d’ou nous étions partís. C’étoic 
tout autre chofe dans le lieu ou étoit 
le danger réel. Quand nous fumes 
de retour , 011 nous mena de l’em- 
bouchure de la grande cáveme , l’ef* 
pace d’environ dix toifes en avanc 
dans l’allée principíale j & on nous 
y montra un autre chemin que nous 
aurions pu enliler auífi ai temen t que 
le bon. Nous n’eumes pas avancé 
quelques pas , que nous y vímes tant 
de tournans , de détours , d’allées de 
traverfe entrelaffées , que nous n’eu- 
mes pas de peine á concevoir qu’un 
■voyageur pouvoit bien s’y égarer , 
fans aucune apparence de jamáis re- 
trouver fa route. 

L’allée par laquelle nous étions 
parvenus jufqu’á l’autre boutduLa- 
bymuhe , avoie mirón liuic pieds 
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¡3e hauteur , & paílablemenc alléz de 
largeur. Le toir en écoit plac par- 
touc , & formé par la parcie infé- 
rieure de quelquft lies fort unis Se 
réguliers d’une pierre , dont la cou- 
leur approche de celle de nocre 
marbre gris de Derby , & qui , íi 
on la tailloit , feroit aflufément uu 
tres - bel effec. Mon compagnon de 
voyage décacha ici , de tnéme que 
des atures rochers dans beaucoup 
d’endroits , des coquilles pécrifiées 
de diflérentes efpéces , & quelqueS 
beaux morceaux decryflal. Le plan- 
cher de ce paífage elt un i preíque 
par-touc , & on pouvoic y marcher 
troisde fronc en plufieurs endroics ; 
mais vers lemilieu, il deviene non- 
feulement plus étroit , mais encore 
il eít íi has pendanc un trajee aílez 
coníidérable , que nous fumes obli- 
gés de nous y traíner a quacre pieds. 
Le plus fouvenc les murs font du roe 
vif dans touce fa fimplicicé ; nous 
remarquámes ailleurs qu’ils écoienc 
formes de pierres empilées les unes 
fur les aucres. 

. .11 eít vifible que les deux appar* 
Torne IF. Ii 
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temens qui í'oiu au bouc de l’alléeí 
principale, &qui terminencle Laby- 
rinthejíont un ouvrage del’art,ou du 
moins qu’ils onc lité finís de main 
d'homme. été probablement 

deux cavernes formées d’abord par 
la nature , & que des ouvriers ont 
aggrandies en creufant , & en tail- 
lant régulierement le rocher. Leur 
ctendue ell a peu - pres circulaire , 
quoique la circonfércnce n’en íoit 
pas réguliere : elles n’ont pas moins 
de vingt pieds de largeur. Ici les 
miu's onc été taillés dans le roe ; ail- 
leurs ils lonc naturels, & par - tout 
paflablement unís. Che/, nous les 
enfans ont coutume de tracer leurs 
nonas avec un couteau fur le toít de 
plomb d’une Egliíe , pour rendre té- 
moignage qu’ils onc monté jufqu’au 
fommet ; de méme aulli les perlon- 
nes qui ont eu lecourage de pénétrer 
jufques-la dans le Labyrinthe, y ont 
aulfi gravé leurs ñoras , ou du moins 
les lettres iniciales. Nous en avons 
remarqué une multitude confidéra- 
ble en lettres capitales , quelques- 
uns en chiffre , (Se plufieurs inícrip** 
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fcíons : nous y laiííames auffi les no- 
eres. 

Apres avoir écrit nos noms, ce 
qui n’eíl pas biendifficile, parce que 
le rocher ell tendre , nous appergü- 
mes que les autres , quoique traces 
indubitablement de la méine manie- 
re ( car des étratigers n’atiroient pas 
pu avoir d’aucres moyens delefaire) 
«’écoient point creux, mais íaillans , 
Se quelques-unsmémes fort en relief. 
£n les examinant de plus pres, ils 
nous parurent comme des efpéces de 
carnees , done les lettres en blanc 
fortoient hors du rocher gris. II yen 
avoit qui n’étoient qu’un peufaillan- 
tes, tandis que d’autres étoient lor- 
tantes de trois lígnes pour le moins ; 
& entr’autres une infeription, C. G. 
M. 1 43 7 , excédoic le rocher deprés 
d’un demi pouce ; mais le fommet 
des lettres étoit émouíTe. Laplúpart 
deces noms étoient accompagnés de 
dates , & nous ne tardamos pas á 
remarquer qu’en general les íigures 
étoient d’autant plus relevées , que 
la date étoit plus ancienne. Nous en 
vímes de plus modernes qui étoient 
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aufli creufesque les nutres ; inais au4 
cune n’étoit íi nectes au fond que 
celles qui étoient nouvellement tra- 
cees. Les unes étoient á demi rem- 
pl ies , d’autres prefque de niveau 
avec la furface du rpcher ; d’autres 
enfin de ditfcrens degrés plus ou 
moins forrantes. 

Cet efíet me parut fort'extraordi* 
naire ; mais monami fe liara de me 
l’expliquer. Vous avez remarqué, 
me dit-il , les pctits cryítaux , qui 
ibnt íufpcndus au toít de cette cá- 
veme , & les malíes d’une matiere 
ibmblable qui s’attachent a fes murs 
en morceaux de difiéreme ígure : 
tous lont de méme origine que cette 
matiere qui remplit ici , & méme 
excede le niveau des cavités tracées 
pvec le couteau dans la pierre. 11 
pulís fie convenir qu’il avoit railbn , 
quant a la matiere ou fubílance de 
cet ouvrage relevé en bofle , en nous 
gpportant un de ces cryílaux de pierr 
re qui pendoient a un angle déla 
grande al lee précil'ément , aíentrée 
tío cette falle ; il le rompit, & calía 
jpíircilleinent une des lcctres relevé?* 
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en bode ; nous vímes que la madera 
étoit la méme dans les deux , & 
abfolumenc difiéreme du rocher , au- 
quel elle pendoit, ou d’oíi elle fortoit# 
G’eíl du Spar , me dic ilion ami , un 
mineral qui ílo;te imperceptible- 
ment dans toute eau. C’eíl la matie-» 
re qui fe féparedes gouttes qui fuin- 
tenc de la pierre , avanc que de totn- 
ber fur le plancher ; & quoique d’untí 
efpéce plus groíbere , c’eíl elle qui 
forme une croute fur nos bouilloires 
a thé , & fur les autres vaillcaux dans 
lefquels on fait bouillir de l’eau clai- 
re. Ce fpar fe faic palfage avecl’eau 
dans tomes les parties des rochers de 
cecee cáveme ; maisil trouve plus de 
facilité á forcir aux endroits oii le 
roe ell nouvellement coupé. C’eíl 
ainfi qu’il eíl porté dans les tailles 
de la pierre ; & il fe fépare d’avcc 
l’eau dans ces crcux. La premiere 
conche minee qui y eíl logée , en re-> 
ifoit enluite une autre, & par Cuece f* 
jioti de tems , letoutfe reníle & dé- 
borde de la furface horifontale d i 
rocher, de la méme maniere que 
yes ílalaélites , ou cryílaux pierreux , 
E iij 
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jfortem du coít. C’eíl la méme ma- 
tiere dans l’un & dans l’aucre , 6 c 
elle clt tout-á-fait difieren te de la 
fubfiancc du rocher auquel elle efi 
adhérente. La fafon dont l’un 6 c 
l’autre fe forme , clt auíli exaítement 
la méme ; & on imagineroic qu’il 
ne refie aucun moyen d’en douter. 

II y a des réveurs en mineralo- 
gie , qui depuis peu ont foutenu 
opiniatrément quecetce circonfiance 
prouvoit la croilíánce graduelle des 
pierres ; s’ils avoicnt ¿té íur les lieux, 
ils n’auroienc pas avancé que les 
pierres croillénr, par la raifon qu’on 
y trouve deflus , quelque choí'e qui 
eít tout-á-fait difieren! de la picrre 
méme. ils auroicnt pu auíli bien con- 
clure que l’enclume du I’orgeron á 
Haymarket prend de raecroilfe- 
ment, paree qu’il y naíc deíliis tuus 
les ans un grand fungus. Ccpendant 
voilá córame nuus lornmes faits : 
voilá nos pliilolbphes. 

Le Labyrinthe de Crece a bien 
des liécles d’anciquicé; les Auteurs 
qui en ont parlé, il y a dix-fept 
ou dix - huit liécles , ont décrit- 
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les dimenfions de fes allées , de 
ies ronces , & de fes ouvercures , 
précifémenc relies qu’elles fonc ac- 
. tuellement. Ses coces , le fommet , 
le fond dans tous , fonc le rocher. 
Je roe vif , & par conféquenr le roe 
croilfanc, s'il eíl vrai , fuivanr ce 
filióme , que les rocliefs prennenr de 
1’accroiiremenc. Mais aulfi íi cela eft, 
commencs’eft-ilpu faire, qu’aítuelle- 
menc les coces , le hauc & le has, ne fe 
touchenc pas. Des paíTáges íi écroics , 
dans le filióme des pierres croill'an- 
tes , auroienc du fe joindre depuis un 
fi grand efpace de tems , & ne nous 
•lailíer aujourd'hui aucune crace du 
Lahy rinche. 

C’eíl une chufe furprenance que la 
fa^on , done une erreur une fois adop- 
tée fe perpécue. 11 lembleroic que 
chacun fe fie un devoir d’en i m pu- 
le r a foi-méme , & a couc le relie 
des hommes, Se de démencir fes 
íens pour en venir a bouc. Belion a 
avancé d’apres fa propre imagina- 
ción , que le Labyrinche de Crece 
écoic une carriore done on avoic eirá 
des pierres pour bácir l’ancienne 

E iv 
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Gorcyne & Gnoíliis : pour le proui 
ver il dit qu’on peuc voir encore les 
ornieres fur la montagne , & les 
traces qu’y onc laill'é les citarices fur 
lefquels on tranfporto.it les pierres. 
Pour vcrific-r le filie , j’ai cherché 
dans les environs ces ornieres & ces 
traces de roues ; mais inunlement. 
La íituation du lieu cíl trop mau- 
vaife pour en tirer des fardeaux 
aulli lourds. En entrañe dans le La* 
byrintlie nous avions encore quelque 
difpoíicion a en croire Bellon , parce 
que fa relación étoic foutenue de 
l’opinion genérale ; mais nous vimes 
bien toe que c’eíl une erreur Se une 
fuppofition evidente. La pierre n’eít 
pas (emblable acellc done Gortyne 
étoic bácie , comme il elt aifé de 
s’en aíí'urer par les ruines de cecee 
ville; Se Gnoíliis en efl trop éloi- 
gné , puií’qu’il efl fitué au-delá des 
montagnes. D’ailleurs la pierre efl 
tendre , d’unc nmuvaife couleur , 
& par cetce raiion peu propre en 
general pour batir : a l’égard des 
fortes de pierres qui íbnt Manches 
Si plus bellos , ellos íbnt trop du- 


Le m» CXVIIT. 105 

res pour étre era vaillées avec des 
outils ordinaires. La ítruéture du La- 
byrinthe dépofe encore contre l’avis 
de Bellon : car fes contours Se fes 
paíTages n’onc point pu étre praci- 
qués commodément pour faire for- 
tir des pierres. En pareil cas, on les 
auroit décachées tout fimplement du 
front de la montagne , & on n’au- 
roit point cherché á s’enterrer ainli 
deííbus. 

Ce que j’ai vu des montagnes 
d’Eole & de quelques autres mon- 
tagnes d’Italie , m’onc convaincu que 
ce fameux Labyrinthe aécé dans fon 
origine un ouvrage de la nature , 
que quelque perfonne riche & puif- 
fance a cru mériter d’étre perfec- 
tionné á caufe de fa fingularité. En 
Italie , Se dans beaucoup d’autres 
endroits , les montagnes qui font 
compofées de pierres, ne font pas 
d’un rocher lolide ; mais elles ont 
fréquemment des creux , des caver- 
nes , Se des crevalfes. Quand elles 
fe trouvent avoir quelques particu- 
larités extraordinaires , il eít facile 
a 1’imaginacion d’enfanter des fables^ 

E v 
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& a Tare humain d’enrichir encore 
par-dcíTus, Se de les embellir. II 
paroic qu’on n’a rien fait antre chofe 
ici que de rendre les pallages plus 
liauts en quelques endroits, & de 
les élargir dans d’autres , en tail- 
lanc dans le toic & les cotes. Les 
allt'es elles-mémes onc été formées 
naturellement. 

En elfet on peut concevoir qu’il 
y a dans tout ceci quelque chofe de 
plus que du caprice. Ces cavernes 
íouterreines pouvoient fournir un 
afyle dans les cas de danger , 5c 
dans des aílaires d’état- Nous lifons 
que fon vene on s’en efb l’cr vi en 
pareil cas. C’eft un motif fuílifant 
pour juílifier tous les travaux qu’nn 
y a faits, & une bonne raiíbn pour 
les embarras qu’on a laifles a Ten- 
trée. Xoutes les montagnes de rifle 
de Créte font remplies de caver- 
nes , plus ou moins grandes; 5c 
nous vírnes dans les cotes du Mont 
Ida des ouvertures qui auroient pu 
nous mener aulli loin que celles de 
cetre fameufe caverne , fi on eüt em- 
plomé feulemenc un peu d’arc pour 
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élargir quelques - unes des entrées 
plus écroites. 

II ne faut pas croire que ce Laby- 
rinthe, comme on le nomme, ait 
écé le lieu réel & originaire qui a 
porté ce nom dans cette lile fa- 
meufe. Les dercripcions de l’un Se 
de l’aucre , ni méme le lieu ne ca- 
drent point. L’ancien Labyrinthe de 
Créte étoic un ouvrage de l’arc , Se 
a été báci Tur le modéle du fameux 
d’Egypce, l’une des merveilles du 
monde, formé de murailles épaií- 
lés , & embelli d’un portique á l’en- 
trée. II parole aufli avoir écé dans 
laville GnolTus, au lieu que celui-ci 
en eít fort éloigné. Enfin pour dé- 
ttuire entievemenc couc foupgon de 
leur identité , Diodore de Sicile Se 
Pline, en parlent comme d’un édi- 
fice décruit de leur tems , & done 
il ne relloic plus aucunes craces, 
II n’eft pas furprenanc qu’une cá- 
veme fouterreine de cette el’péce , 
remplie d’embarras dont on ne peuc 
pas fe tirer, Se finie par la mam 
des hommes , aic été, dans la lince 
des ceros, décorée du nom d’un anr 
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cien édifice de ce genre , détruíí! 
depuis fi long-cems. C’eft celui-cl 
& non l’ancien , qui eíl le fameux 
Labyrinthe de Crece done Cedrenus 
& d’autres Auteurs apres luí onc 
parlé. 
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J E traverfe aítuellement le Le* 
vane, & vous ne íljauriez con- 
cevoir combien j’ai de joie a voir 
des lieux célebres par les Auteurs que 
j’aiété acoutumé de lire avec véné- 
ration. II faut vous avouer que la 
vue & le reífouvenir font tout ce 
que je puis me rappeller de la plü- 
parc : car ils me paroifiént touc- 
á-faic dénués d’agrémenc , aprés les 
trélors qu’on trouve dilperlés dans 
tous les cantons de Tltalie. Je fuis 
maintenanc fur le Cimolus des An- 
ciens , l’Argentiere des modérnes. 
La fameufe terre qu’on employoit 
dans les manufactures de lainage, 
écoic le fol de cetce Ule. Si jem’en 
rapporte a. mes yeux, notro terrea 
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foulon eíl une chofe tout-á-fait dif- 
férente ; car la leur doit avoir été 
blanche. II n’y a ríen fous les pieds , 
fi 011 en excepte les jardins & les 
cantons cultives , que la terre blan- 
che femblable á de la marne, qui 
s’émie fous les pas, 3 c fur laquelle 
il eíl défagréable de marcher. Mais 
que dois-je trouver en cela d’éton- 
nant í Nous diílinguons notre terre k 
foulon moderne , fous le nom de 
amolla purpurajuns , terre pourpre 
de Cimole ; elle eft bruñe , & ora 
la tire dans le Comté de Bedford. 

Le nom faítueux que les Moder- 
nes ont donnó á cette petite lile , 
a tiré fon origine de quel ¡ .es mi- 
nes d’argent, qu’un refugié Fran- 
§ois y a découvertes , il y a bien des 
années. Mais les Tures ont mis de íi 
forts impóts fur le terrein , qu’il ne 
vaut pas maintcnant la peine d’étre 
travaillé , d’autant que la mine n’en 
eít pas rit he. 

C’ell un pays pauvre , un amas 
de montagnes brulées , pierreufes & 
d’un aípeil défagréable , fácheux á 
traverfer , & qui ne vaut pas la cul« 
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ture. 11 n’y a dans coute l’líle qu’uíí 
feul petit village , done le peuple 
meurt prefque de faina. II ne cultive 
qu’un íeul pecit cantón de terre au- 
tour de la Ville ; on y recueille da 
coton, Se un pea d’orge pour la 
íhbíiítance des habitans. Nous fu- 
mes bientót las de ce l'éjour ; mais 
mon infatigable ami me conjura de 
l’accompagner jufqu’au lieu ou font 
fituées les mines qui lui onc donné 
íbn nom. Nous n’eúmes pas de peine 
á louer un guide ; car il ne peut pas y 
avoir un grand voyage a faite dans 
«ne lile qui n’a pas plus de fix milles 
de traverfe d’aucun cóté. Nous eú- 
mes cependant une route délhgréa- 
ble pour y arriver par des rochéis 
& des précipices. C’eít la croupe 
d’une des plus hautes monta gnes. 
Nous vímes des velligcs de forges 
Se des lieux oii on avoit coutume 
de préparer Se de fondre la mine ; 
mon ami ne fue pas long-tems fans 
trouver un peu de terre minórale; 
elle eíl femblable á celle de Nor- 
wege , mais atutant que nous en 
pümcs juger t elle eíl bien pauvre. 
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L’argenc n’etl point caché ici dans 
la mine de plomb , cornme dans 
les mines d’Angleterre : mais il 
paroíc en filets & par veines dans 
í’intérieur d’une efpéce de caillou 
c’ett ainfi que j’appellois la pierre 
dans laquelle mon compagnon me 
la fie voir ; pour luí il l’appelloic une 
agathe. 

Ce ne fut pas la feule chufe pré- 
cieufe que mon ami s’appropria á 
Argentiere. Les femmes y fuñe jo- 
lies : elles voyent fi raremenc des 
étrangers , & fuñe fi pauvres , qu’elles 
profitent avec plaifir des occafions , 
& ne tone pas diílici les. Mon ami 
avoit acollé un pauvre petite tille , 
qui étoit venue nous apporter á ven- 
dré des gros bas de coton , la feule- 
manufacture de cetre lile j & fi qucl- 
qnes gens plus au fait que lui des 
femmes du Levant , ne lui eufient 
donné des avis tres * nccefiaires en 
parcil cas , il y a lieu de croire qu’il 
fe feroic mal crouvé de cecte connoií- 
fance. 
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S I je ne fus pas fort fatisfait de ce 
qui s’ofFrit á notre vue á Argen- 
tiere , il n’en fue pas de méme á 
Milo. J’y ai féjourné depuis dix 
jours , & je ne penfe pas y avoir mal 
employé mon tems. Vous rirez de 
notre route , depuis Argentiere juf- 
qu’ici : f’a été l’aflaire de vingt-iept 
minutes. Nous débarquámes á Polo- 
ni; & le coup-d’oeil du payfage, vu 
de cet endroit , ne me donna pas 
beaucoup de fatisfa&ion. II eít au- 
prés de la cote auíli raboteux , auífi 
pierreux & tout auífi ítérile qu’á 
Cimole; mais aprés avoir fa i t en vi- 
ron une lieu de trajee , nous arri- 
vámes dans un pays abondant Se 
tr¿s-agréable. La route palle a tra- 
vers des plantations de coton & des 
vignobles ; & nous vímes quelques 
riches campa gnes de bled. Deux ou 
trois autres milles plus loin , nous 
jencontrámes une Ville pallablement 
longue ; c’elt la principale place de 
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1’Ifle, & on l’appelle de fon ñora 
Milo. Les mailbns y font mieux ba- 
tí es qu’en aucun autre lieu du Lc- 
vant que j’aye encore vu ; & les ha- 
bitaos qui fonc en grand nombre , 
onr l’air occupé , & paroiflenc a leur 
aií’e. Je lilis fáché de vous dire , 
que , quoique les rúes de Milo foient 
larges, 6c les mailbns alíez réga- 
lieres , potir ne pas dire tres-bien bá- 
ties, c’ell l’endroit le plus puant <$c 
le plus Cale que j’aye vu. Dans qucl- 
ques-uns des pays les plus civilifés 
de l’Europe , le devane des Palais 
au rez - de - chauílée eít alíez mal- 
propre , Ici ce fonc des vrais cina- 
ques ; la puanteur de ces endroits 
jointe a la malproprcté des herbes 
marines qui pourriflent , & aux plan- 
tes des marais falés , forme une 
puanteur compliquée , la plus hor- 
rible que j’aie fenti. G’cít quelque 
chofe bien étrange que l’habitude J 
Les habitans n'y fentenc pas plus 
cette odeur , que les Tures de 
Candie calle de leurs cadavres ; 
mais dans ces detix pays íair elt 
empellé de vapeurs nuilibles , qui 
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rendent les Villes tres - malfaines, 
Vous ferez étonné d’entendre par- 
ler d’une Ville conílruite de pier- 
re ponce. C’eíl exaétemenc ce que 
l’on voit á Milo ; on ne s’y ferc point 
d’autres macériaux. Les blocs de 
pierre ponce y font fort gros & ex> 
trémement légers , & qnoique fpon- 
gieux & creux , ils font durables. 
Nous vimes de ces pierres brifées á 
l’angle des bácimens , & nous re- 
jnarquámes en beaucoup d’en- 
droits qu’elles font compofées de 
filéis fibreux. Liles ont écé évidem- 
menc brulées dans la forme qu’elles 
ont adluellcmenc ; & mon compa- 
gnon nous regala d’uuo conjeture 
linguliere qu’il a imaginée á leu? 
occafion. 11 eít d'avis que ce font 
des malíes de cecee lorie d’aíbefie 
que les Apotiquaires ignoraos ap- 
pellent alun de plume , qui onc écé 
calcinées a un feu allbz fort pour 
opérer quelque alteración dans leur 
concexture , quoique nutre feu or- 
dinaire ne foic pas allez vif pour 
cela. 11 en a mis á pare quelque» 
jnorccaux pour les <émporcer en 
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Angleterre ; je ne f$ais pas trop ce 
que nos f$avans penferonc d’un íi- 
lléme auífi étrange. Mais la nou- 
veaucé a fouvenc des charmes. 

Le Cadi ou principal Magiítrat de 
Milo effc Ture ; mais les habitans 
font tous Grecs. lis onc quantité d’E- 
glifes & de Chapelles ; mais apres 
vous avoir décric les Egliíes d’Eu- 
rope, je ne vois rien dans celles-ci 
qui mérite une mention particuliere. 
Le Monaílére de Ste Marine eft forc 
agréable ; il eft báti íur une monta» 
gne y bien arroíé , & decoré de plan- 
tations d’oranges & de limons en- 
tremélés de cedres & aucres efpéecs 
des plus beaux arbres originaires du 
pays , qui font un joli coup-d’oeil. 
Les Religicux de ce Couvent ne 
font pas d’excellens jardiniers ; tout 
y croíc de Ibi-méme & péle méle; 
iuivanc mon goút , cettc negligente 
parfaite a des beautes qui l’emportenc 
íur la plúpart des ouvrages de l’arc. 

Milo ell une lile fniguliere ; la 
plus grande partie en eít brulée & 
preí'que en charbon. II ne faut pas 
en étre furpris j 'il y a eu de tout 
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temsdansdifíerens cantons, des feuj 
fouterreins trés-confidérables qui y 
exiftenc encore a préfent. On pour- 
roit prefque appeller tout fon ter* 
ritoire un roe brulé, réduic en pierre 
ponce par ces feux , & abreuvé dans 
toutes fes parties par l’eau de la mer. 
Nous appercümcs je ne fijáis combien 
d’ouvertures le long de la cote, a 
me fu re que nous avancions de la 
pleine mer vers Polonia. La mer fe 
précipitoit á grands ílots dans toutes, 
& revenoit en murmurant avec un 
bruit fourd , aprés avoir felón lcsap* 
parences pénécrédans chacuned’dlet 
á une grande profondeur fous l’Ifle. 

Milo abunde en minéraux de di- 
verfes efpéces : mon compagnon qui 
fpait combien je luis curieux de ces 
études qu’ils éclaircillénc , quoique, 
a dire le vrai , je n’y ai acquis juf- 
qu’ñ préfent que des connoillánces 
bien fuperficielles, me conduiíit de 
place en place pour les obferver. Pref- 
que tous les roebers que nous rencon- 
trions , manifefloient en les touchant 
avec la langue, l’alun qu’ils contien- 
nene. II nous propala d’entrer dan* 
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efuantité de cavernes , pour confi- 
dérer de plus prés letat de ces pro- 
duélions ; comme il me fembloíc 
que toute Tille nous fourniroit des* 
objets dignes de notre curioíité , 
je ne m’y oppofai poinc. Nous en 
traveríames plufieurs : je fremiílbis 
fouvent a la vue des précipices qui 
fembloient nous menacer d’une perca 
certaine. Nous y vímes quanticé de 
goutces pétrifiées ou cryítaux qui 
pendoienc du haut des toles, done 
quelques-uns écoient de couleur de 
fer , d’autres compoíés de la mine 
de ce metal : ce n’étoic pas la ca 
que nous cherchions. Les Anciens 
ont celebré Milo pour ion alun ; Se 
décric un grand nombre des diver- 
fes formes fous lefquels ils y trou- 
voient ce fel. Mon ami s’attachoic 
avec acharnement á les découvrir ; 
& comme il arrive ordinairement 
aux gens qui ont du jugemenc & de 
Tinduítrie, les efpéranccs ne furent 
pas vaines. 

Il melit voir dans quelques creu>§ 
du rocher qui formoit le pavé d’une 
íle$ plus ploignées de ces caverna? 
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naturelles , des morceaux d’un alun 
pur , parfait & íolide , formé natu- 
rellement par le deíléchement des 
pecites gouttes d’eau qui y avoient 
íéjourné, aprés s’étre chargées de 
íel en palTanc á travers les rochers. 
Quelques-uns écoienc fpongieux, 
compaéls ; & la variété de leur ap- 
parence répondoitaíTez bien á tomes 
les defcriptions que les anciens Au- 
teurs nous ont données de ce qu’ils 
appellent alun natif. II reíloit en- 
core une efpéce , la plus belle de 
toutes a chercher ; c’eíl celle qu’on 
appelle alun de plume. Les Écri- 
vains modernes ont pris mal a pro- 
pos pour elle, une des fortes d’a- 
mianthes , c’eíl - á - dire , une pieria 
qui ne fe diflout point dans l’eau, 
& qui n’a aucun des caraéferes de 
ce íel , ni méme d’aucun fel du tout, 
Nous ne tardíimes pas a renconrer 
cette efpéce véritable : d’abord nous 
vímes beaucoup d’elílorefcences fur 
le devant des pierres qui formoient 
les murs d’une des plus profundes 
cavernes ; & en les examinan! , nous 
vímes qu’elles étoit compofées par 
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íilets fort courts. Cependant nous 
découvrímes peu aprés des feuillets 
d’alun pur, blancs comme la neige, 
& tous formes de beaux fils luiíans , 
qui pendoienc du bauc du méme ro- 
cher. Mon compagnon fe donna 
beaucoup de peine pour attraper 
quelques-uns des plus beaux ; & il les 
regarde comme un tréforineítimable. 

Les anciens Auteurs connoilfenc 
beaucoup mieux l’hiítoire naturelle , 
que nous ne femblons l’avouer, & 
ils étoienc beaucoup plus fidéles dans 
leurs defcriptions , que ceux qui en 
ont écrít d’un ítyle plus pompeux 
dans ces derniers tems. Oucre l’a- 
lun , cette Ifle ccoic encore célébrée 
par fon fouphre ; <Sc je dois a ces 
Auteurs la juílice de dire que ja- 
máis je n’en ai vu de fi beau : j’ai exa- 
miné le fouphre de Goifatara , & ce 
qu’on appelle le fouphre fixe du Vé- 
fuve. Jen ai trouvé beaucoup de l’un 
& de l’autre fous mes pieds dans c es 
lieux ; ce n’eíl qu’á Milo que j’au- 
rois été tenté de m’arrccer pour le 
ramalfer. Le fouphre fixe du Vefuve 
eil verd , mais d’un verd terne , qui 
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reíTemble á de la terre ; au líen 
que le Ibuphre verd de Milo eil 
luifant & tranlparenc comme du 
cryítalj j’en ai trouvé certains mor- 
ceaux qui s’écraíbienc (bus mes pieds 
en paílant fur les montag'nes qui en 
fournillenc abondamment , lefquels 
n’étoient guéres moins beaux que 
des émeraudes. Nolis vímes auíli 
une grande quantité de l’efpéce 
jaune puré ; il y en avoic autour de 
nousdes morceaux auíli gros que la 
tete ; & de tems en tems on en trouvc 
qui íont rouges & tranfparens comme 
le rubis. N’allez pas imaginer que 
touc le fouphre de Milo í’oit de la 
méme fineíle. II y en a beaucoup 
de l’efpéce cómmune j on en voit 
auíli du fin trés-fréquemmept : & fou- 
vent une rnalíe qui paroít de l’elpéce 
grofiiere á la furface , contiene dans 
ion milieu des morceaux tres-purs. 

11 me relie encore a confidérer 
les produdtions naturclles de Sidero 
Joannes , le S. Jean de fer. C’eíl 
ainfi qu’on nomine une parcie con- 
íidérable de l’lfie , á caufe des mi- 
Mes de fer qui y fonc ahondantes. 
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Nous nous en écions formé de gran- 
des idees; nous ne pümes pas les 
voir, car le lien écoic trop chaud. 
C’eíl la que les feux lduterreins fe 
fono í'entir avec plus de forcé ; & 
ceux qui font ail'ez inicies en Chy- 
mie, pour f^avoir que la iimaille 
de fer , & du fouphre en poudre, 
humedtés & réduics en pace, s’ern- 
flammenc d’eux - mémes , ne feront 
peuc-etre pas embarrados de conce- 
voir qu’une lile ahondante en ces 
minéraux, & pénétrée par l’eau de 
la mer qui s’iníinue dans íes cavernes, 
doicécre touteenllamméeau-dedans. 

Quand nous écions íur le point de 
quiccer cecee lile, mon compagnon 
me demanda, & j’y conlencis fa- 
cilement , que nocre petic vaiífeau 
cotoyát le rivage, atin que nous 
eulllons la commodité d’examincr la 
ílruéture de l’l/Ie. lille nous parut 
une volite de pierres , pénétrée par 
l’eau de la mer dans certains en- 
droics, & remplie de feu dans les 
aucres. Les différences ouvercures 
dans le rocher, qui formoicnc les 
crévaíles idus lefqueilesnouspalfions, 
Tome IV* T 


ís.2 Lettse C X X. 
nous donnerent la facilité de regar, 
der les cayentes qui paroiíl'oient fort 
grandes. Elles écoient oblcures , de 
forte que nous ne fgaurions dire leurs 
dimenfions réelles, ni jufqu’ou elles 
peuvenc atteindre : quelques - unes 
nous parurenc fi fingulier.es , que 
nous abordantes pour y entrer. L’une 
d’elles qui nous avoic invites á fal- 
tar voir par fon plafond peint , étoi.t 
a environ quatre milles au midi de 
la Ville ; nous y entrames aifément, 
& nous vímes que, quoiqu’elle foi.t 
aéiuellement á quelque diítance de 
l’eau , l’eau monte juí'que la dans les 
mauvais tems. Jamais je n’avois rien 
vu de fi agréable que ce coup-d’oeil, 
La grotte lurpaflé tout ce que l’Árt 
.a jamais pu imaginer : elle a envi* 
ron vingt pieds de hauteur ; & com- 
jne la lamiere y donnoit alors, elle 
paróiíTok par-tout incruftée de cette 
efpéce de matiere lu.ifante que fon 
yend ,chez les marchands decouleur 
pour en tapifler nos grottes. Chaqué 
parcie de la caverne, lefiaut,les cotes, 
,& méme le plancher , étoient cou- 
.verts d’une incruílation de cetcg ma* 
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tiere brillante } il y enavoicde rou- 
ge, de jaune , la plus grande partie 
étoit parfaitement fans couleur , 5c 
auíii tranfparente que du cryítal. 

En y poi'cant la langue , on fen- 
toitau gout que le couc étoit d’alun ; 
fes couleurs rouge & jaune étoienc 
produites par un mélange de parti- 
cules de fer 5c d’autrcs minéraux , quf 
affeétoic ainli la fuperficie , fanscau- 
fer aucune altération dans fon goür. 
Quand nous cümes bien admiré cec 
endroit , nous defcendímes dans une 
autre cáveme peu éloignée. C’étoic 
une cavité formée par la nature dans 
le rocher : elle eíl voifine de la 
mer ; cependant les vagues n’attei- 
gnent point jufques-la , fi ce n’eífc 
dans les tempétes. Toute fa partie 
fupérieure étoit pareillement tapif- 
fée d’eiílorefcences d’alun ; mais elles 
n’étoienc pas formées de particules 
brillantes ; 6c le tout étoit en poudre 
blanche tres-fine. II y avoit plus d’un 
pied d’eau fur le pavé de cette caver- 
ne ; ainfi je ne me fouciai pas d’y 
entrer ; mais aucune confidératio* 
«.‘étoit capable d’arréter mon com- 
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pagnon. Il remplic une pecite boete 
de ce qu’il détaclia des muradles, 
pomme il avoit deja fait daos l’au- 
tre. Jene ais pas ii tomes les cu* 
riofités naturelles .qu’il a ramaflées 
arriveronc faines & lauves en An- 
gleterre; íi cela .eít , les Amaceurs 
de cette Icience devront lui avoir 
beaucoup d’obligation : car alliiré- 
ment , il a raflemblé peu á peu , une 
grande quanticó de cheles prccieufes 
£c rares. 

L’eiprit n’eít point étonné de la 
produ&ion des íleurs naturelles d’a* 
lunfur tomes les faces de ces caver- 
nes. Les rochers en font abondam- 
ment fournis ; le goút l’y découvre 
par-tout , & on le lene fur les lurfa- 
ces de la plüpart. .L’eau de la mer 
remplic par fois ces cavernes , & par- 
tout ou elle ronche le rocher , elle 
dilTouc le leí qui fe trouve á lii furfa- 
pe. Quand le corps de l’eau s’eít re- 
tiré , il rede encore une humidité 
attachée fur les pierres & qui eít forc 
chargée de fel : cecee humidité acure 
s¡. elle des parcicules defouphre &de 
fgr f c^uoi qu’elle ne jfoit , á propre- 
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ífíent parler, que du fel pur; & lorí- 
qu’elle fe deíleche , le fel demcure. 
Aux endroits oii il a été attiré pur „ 
on le voit tout blanc fur la pierre; 
quand il eíl rtiélangé avec d’autres 
parcicules, il eft rouge ou jaune ; oii 
l’évaporation de l’eau s’eít faite fort 
lentemenc , il a eu le temsde fe raf- 
fembler en cryílaux , qui font ces 
paillettes brillantes que n'ous avions 
Vues fur les cotes, & fur le pavé de la 
premiere cáveme. Quand elle feche 
plus promptemenc, la nature n’a pas 
le loilir luffilant pour raífembler les 
parcicules en malíes $ mais elles s’ac- 
tachent aux cotes qu’elles tapiíTend 
en forme de poudre. 

Les beautés & les fingularités de 
ees cavernes nous engagerent á erl 
confidérer beaucoup d’autres; & nous 
ne perdímes nos peines dans aucu- 
ues. En rangeant la cote , nous vi- 
mes un aurre trou dans le rocher , 
dont les cotes & le fommet écoient 
tapifTes d’un brillant éclattant, qur 
ne paroifloic que comme un endOie 
appliqué fur le rocher uni & polh 
Kous nous en approchtimes fort vite y 
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quelle futma furprife, quand je vis 
que ce brillarte n’étoit pas du fel , 
mais du feu. Le pavé compofé d’une 
terre mélée de fouphre , écoic alors 
tone couvert d’une ílamme bleue. 
'Ce que nous avions vu de brillan: fur 
le rocher, devoit fon origine ala 
Ílamme ; ce fpeítacle neuf, cres-fur- 
prenanc , penfa nous coucer bien 
cher. En avanganc vers la cáveme, 
nous avions le vene au dos j & nous 
étions aíléz proclies pour regarder 
au-dedans,& voir une partiedu fond; 
mais une bouííée de vent qui s’éleva 
d’un autre cote , poulla vers nous la 
vapeur des macieres enflammées , 
qui nous renveria par terre. Si le má- 
me vent eüc continué une minute de 
plus , nous en euillons été íulfoqués : 
lieureufement il changea dans l’inf- 
tant , & nous en proíitámes pour 
nous en éloigner a quatre pieds. La 
vapeur me iitconnoítre ,a n’en pou- 
voir douter , que le fouphre n’étoit 
pas la feulematiere qui bruloit ; car 
on fentoit une odeur de porreau : á 
coup fur , il y a auíli de l’orpiment. 

Au fortir déla , nous crouvámes en 
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avanganc , que nous marclrions fur 
une nouvelle efpéce de terrein. La' 
terre fumoiteivbeaucoup d’endroits j 
dans quelques-uns , elle étoic bailan- 
te, & fonnoic le creux fous nos pieds* 
Le vene concinuoitá écarter denouí 
la mauvaife crdeur , fans quoi je pen-- 
fe qu’elle eút étéinfupportable. Com- 
me nous avions écé fur le tnont Vé-* 
fuve , cela ne nous éconnoit pas : 
nous marchions fur des voutes qui 
couvroient des régions de feu. Les 
rochers par-tout oü nous en rencon- 
trions écoienc remplis de cavernes r 
& quand nous fumes arrivés tour-a- 
fait fur le rerrein brulanc , nous ne 
pouvíons en aucun endroit mettre les 
mains dans un trou de la carriere , 
fans le trouver abfolumcnt chaud. 

Nous crouvámes dans les rochers 
plufieurs cavités naturelles capables 
decontenir dix ou douze perfonnes,, 
& li chaudes qu’elles pourroient fer- 
xir d’écuves. II y en a qui ont été ag- 
grandies aprés coup, & caillées par 
les habitaos ; fur-tout une qu’on ap- 
pelle le Bain du Corfaire , parce que 
dans le cems ou cette Me étoic la re» 

F iv 
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traite de ces fortes de gens , on s’eit 
étoit l’ervi communément pour y 
raffraíchir les matelots. 

Indépendamment de ces étuves 
naturelles & artificielles , il y a a 
Milo des lources chaudes en aben- 
dances , & des bains nacurels ; mais 
au pied de la ilion tagne dans le voi- 
íinage de la pecite ville de Caítro, 
on trouve des bains publics , forc 
commodes pour l’uíage , quoiqu’ils 
ne foient point decores par des báti- 
mens. L’embouchure en eít íi baile, 
qu’un llórame de taille ordinaire ne 
ícautoit y entrer íans fe bailler ; mais 
le toít s’éleve á mefure qu’on avan- 
ce. Ce paílage naturel inene a une 
diítance tres - coníidérable fous la 
montagne , d’un coré par un paífage 
grand & facile » ¿Se de l’autre , par 
une altee étroice ; chacun d’eux eft 
terminé ,ainfiquela grande allée du 
Labyrinthe de Órete , par une efpé- 
ce de falle oii il y a un bain d’eau tié- 
de , & des places pour fuer. Lede- 
gré de chaleur en eíl tel,. que les 
perfonnes d’unc conílitution foible 
©nt peine á la fupporter j mais ces 
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t>alns & ces fudatoires onc operé un 
grand nombre de guérifons. 

L’eau de ces bains eíl falée. Ori ríe 
doit pas en écre furpris , fi 011 confi- 
dére que les eaux de la raer pénétrent 
toute rifle. On devroic plutbt s’é- 
tonner qu’il fe trouve dans le pays 
aucune eau propre a boire. A dire 
levrai , ilnes’en rcncontre pas beau- 
coup : coutes les fources dans les lieux 
bas íbnt fulphureufes & chalibées, 
& quelques-unes le íbnt extréme- 
ment. La meilleureeaude toute l’lfle 
eíl cell'e de la fource quí eíl a Caílro ; 
elle eíl chaude en forcant de fa fource; 
quand elle eíl rcfroidie , on s’apper- 
goit qu’elle n’a été échauffée que par 
des feux qui font au-delfous; car il 
ne lui reíle pas le moindre goüt qui 
annonce un mélange de matiere mL 
nérale. 

On voit dans beaucoup d’endroits 
de cette lile des fources fourdre á 
travers le fable ; & elles font toutes 
chaudes. Elles éehauffentmémele fa- 
Ble fl fort , qu’on ne f^auroit y enfon- 
cer les doigts fans fe Bruler. Ilne’ 
■&ut que quelques minutes pourca*' 

B' w 
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re les oeufs , qu’on y enterre apeu de 
profoinieur. J’en ai examiné un bon 
nombre ; & touces m’ont paru , de 
mérne que la fourcequi eíl á Caílro, 
d’un eau puré , écliauffée par unfeu 
¿buterrein. 
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’Avois été alTez íatisfair de mes 



J obfervations á Milo , pour m’at- 
tendre a quelque chofe de coníidé- 
rable á Siphante, ille plus étendue , 
Se qui au premier coup d’oeil pro- 
mettoit encore davantage. Je n’ai 
pas lieu de me repentir tout-á-faic 
d’y avoir été ; j’y ai trouvé des objets 
capables de m’amuíer , tnais en ge- 
néral ils í’ont d’un genre touc diffé- 
rene de ce que j’ai vu a Milo. 

Les anciens Auteurs (é font bien 
trompes dans les dimenfions qu’ils 
ont données á leur Syclmos. Ils ont 
fixé la circonférence á trente- fix mil- 
jes. Le limpie coup- d’oeil m’a con- 
vaincu qu’elle en devoit avoir beau- 
coup plus & ceux qui.l’ont mefijrée , 
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aflurenc qu’elte en a quarance. Qnel- 
ques Géographes Grecs l’appellenc 
Mérope ; & les Latins en onc parlé 
fous les noms de Mérapia & Acis. 
Ces Auteurs en onc excrémemenc dif- 
famé les habitaos ; ils onc rendir fuf- 
pe&e la foi Siphantine , 011 plucót 
ils Tone deshonorée , au point de la 
faire paííer en proverbe comme celle 
des Carchaginois ; quand ils vou- 
loienc parler de la conduite la plus 
concraire á la probicé , ils l’appel- 
loienc Morale Siphnienne. Pour le 
préfent on n’y "remarque ríen de fem- 
blable. Les habitaos avec qui j’at 
converfé , font polis & obligeans í 
quoique je réfide daos cetce ille de- 
puis huit jours , je n’ai aucun lieu de.’ 
men plaindre. 

Je vous ai parlé de Milo corrí*' 
me d’un amas de pierre ponce ,, 
Siphante efl un rocher de mar- 
bre. J’ai été étonné en paíTant au— 
deííbus dos moncagnes , de voir que* 
leurs cótés , aux endretits oii le ro- 
cher paroít briíé , íoitt tous de por* 
phire ou de granice i & qu ? en eer* 
*ains endroics on a taillé des roncee. 

í' Vji 
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dans des couches de beau marbrei 
Vüus conjeíturez fans douce, que 
dans un tel pays les habitans doi- 
vent mourir de faina : dé la bu fez- 
vous j ces lies de marbre fonc recou- 
verts de deux & quelquefois de trois 
ou quatre pieds d’une terre tres fer- 
tile ; & touc y croít merveilleule- 
menc. Je n’ai jamáis vu de plus beaux 
xaifins : les fruits en general y font 
d’un tres'- bon goút 5 & le bled y. 
vient a pleins épis. En arrivant a 
Siphante , & pas plutdt , je commen- 
qai a fentir la difference du climat 
que je venois de quitter , & de celui 
gü j’entrois. L’air de Milo étoit imr 
pregné de vapeurs de fouphre ; & la 
feule pureté de celui de Siphante me 
le faiíbit croire odoriférant. Jem’é- 
tonne comment on peut vivre a Mi- 
lo y en elfet , j’y ai vu fbrt peu de 
gens avances en age : au lieu qu’a 
Siphante, l’homme queje pris pour 
poner mon bagage en débarquant,, 
avoit cent dix-huit ans. Tous les liar 
hitaos de cctre llleont un air de fan- 
té répandu fur leur vifage ; dans l’au* 
Wñ-iis ont.un teint livide , x comme.fi 
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«n les voyoit á travers la ílamms 
d’efprit de vin. 

ll y a dans cette lile quatre villa- 
ges , dcmt Ies-habitan» font forc nom*- 
breux & tous occupés, lis onc plu* 
íieurs manufaétures , & tirent un 
trcs-bon parn de la plíiparc des pro- 
dudions naturelles de l’lfle. L’huile 
les capres , les fruits , la cire & le 
miel , ibnc les principales branches 
de leur commerce. Oucre ces villa- 
ges il y a un Cháceau báci fur un 
rocher vers la. mer , oii écoic firuée 
autrefois l’ancienne Apollonie; & il$ 
onc plufieurs Couvens. 

J’avois lú cañe de belles chufes 
des mines de Siphance , & des ri- 
cheíl'es que l’Ille ciroic de ces créfors , 
que j’écois fort eurieux de íijavoir oü 
elles écoienr. Je n’ai pas befoin de 
vous dire que mon compagnon de 
voyage n’écoic pas moins emprcíle 
que moi á faire cetce découverce. II 
me dic qu’elles devoient erre vers la 
mer, parce qu’il lie reirouvenoit d’a- 
voir lu , que l’eau y. enera & les dé- 
cruilic en punición de ce qu’on avoii 
pégligé d’oflrir a Apollon 
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l’ufage la dixmede leur produic. On 
nous mena done á une cáveme dans 
une montagne qui failbit face á la 
xner , & oíi les eaux pouvoient at> 
teindre pendanc une grolíe tempéte. 
Les habicans nous dirent , d’aprés 
une ancienne cradition, que c’étoit 
la qu’avoient été les mines. Nous en- 
trámes dáns une cavité tres - profun- 
de , obfeure & déíagréable. Mon 
ami qui ne trouva rien d’abord qui 
répondíc a fon attente , pouílk plus 
loin fes recherches; & aprés une per- 
quifition pénible , il revint me trou- 
verfansavoir réuffi. 11 effc perfuadé, 
tant pour n’avoir poinc trouvé de 
mine , que par la nature du ro- 
char s que jamáis il n’y a eu d’or 
ni d’argent en cet endroic. Quoi 
qu’il en foic , les témoignages de 
tous les Auteurs fe réu nillenc pour 
prouver qu’il y a eu dans cette lile 
des mines de l’un & de l’autre ; & il 
eíl bien (ingulier qu’on ignore juf- 
qu’au lieu d’ou on les tiroit. Adtuel- 
lement Tindullrie eíl la mine des 
Siphantins.; & quoiqu’ils aientperdu 
depuis long-tems ces tréfors , ce íont 
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encore les peuples les plus ríches , & 
les plus heureux de toutes les Ules 
du Levant. 

Si nous ne dccouvrímes poinc de 
mines d’or ni d’argenc , nous trouvá- 
xnes une abondance prodigieufe de 
plomb dans tous les cantons de ce 
pays. Par-couc oii le rocher préfen- 
toic une Iurface nue de quelqu’éten- 
due, nous y vi mes unematierebleuá- 
tre & luiíance , en malíes de diffe- 
rentes groíleurs : c’étoit une mine de 
plomb, & méme trés-riche ; & dans 
certains endroits , elle écoit fi pro- 
che de la íurface a la pointe des non- 
tagnes , que non feulemenc les pluies 
l’avoient mife a découvert , mais en- 
core en avoient entramé di verles 
portions ; de Corte que nous mar- 
chions Cur des malíes de diflerentes 
efpéces dont plufieurs étoienrfort fi- 
ches. lis nesfe donnent pas beaucoup 
de peine poiyr fouiller la terre; mais 
ils la fonuent en plomb en bien des 
endroits. lis pouroienc en tirer bien 
meilleur partí , fans l’appréhenfion 
qu’ils ont des Tures leurs Maicres ; & 
ils aiment mieux.planter & labourer 
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le terrein, que de creufer dans íes 
entrailles de la terre, & de fuer á lg 
Jorge. 

Une lile autrefois auíli opulente 
que Siphnos , doiccertainement.avoir 
cdntenu dans ce tems-la des bátimens 
magnifiques ; & il eíl bien l'urpre- 
nanc qu’on en trouve auíli peu de 
relies. Je ne prétends pourtant pas 
vous dire qu’il n’y en ait aucun. j’ai' 
déterré fans beaucoup de peine un 
Temple dédiée á Pan , qui , fuivant 
l'esAuteurs ,a etc trés-fameux dans 
cette lile ; il paroítque c’etoit un édi- 
fice tres- noble. 11 y a des fragmení 
de colonnes de granite d’un travail 
excellent , & quelques-unes des frifes 
font magnifiques. Le meilleur mor- 
ceau que j’ai vu de ce gente, fait par- 
né de la maifon d’un des trafiquans 
de Tille. Entre le Fort & le Cháteau 
qui n’eít pas éloigné du lieu oii font 
les reílés du Temple , ( car ils font 
précifément au pied de la mon tagne}- 
il y a' une grande partie d’un tom- 
¡beau qui femble avoir été trés-élé- 
sganr. 11 a de deux á trois pieds de 
fergeur, autanc de profondeur,.&; 
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plus de fix pieds de longueur. Les 
' matériaux font unmarbre pourpre Se 
jaune tres » élégant , du produit de 
l’llle ; & il eífc richeraent feulpté. Les 
feuilles d’Acanthe qu’on y voic , par- 
tout oü el les font encoré entieres., 
font les plusbelles que j’aie jamais 
vues d’ouvrage ancique: les cotes font 
émouífés 5c les angles écornés ; les 
partios faillantes de quelques pom- 
mes de pin , Se autres figures de la 
mémeelpéce , ont été ufées ou enle- 
vées : Se ce qui renfermoit peut-étre 
alors les cendres de quelque Prince 
ou Héros , ferc a préíént d’auge á 
cochons.. 

J’ai vu plufieurs autres monumens 
du méme genre , & ils avoienc en 
general la méme forme. Ils refi'em- 
blent aíiez á un cercueil pofé fur la 
terre Se fans couverclc ; j’en ai fur- 
tout remarqué un qui m’a frappé , 
pr les peines qu’il doit avoir couté 
a finir. C’eft un porphire d’une trés- 
belle efpéce , blanc & couleur de 
belle améthilte , que Pon trouve em 
quamité dans plufieurs cantons de- 
cette lile : les has reliefs en étoieufc 
fuperbes. 
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En allant vifiter le Monaftére qu¡ 
efl a Brici , nous abreuvámes nos 
chevaux dans un auge. 11 étoit aifé 
de diítinguer par fes bords , qu’il n’a- 
volt pas été faic pour cet ufage. En 
l’examinant de pies , nous vímesque 
c’étoit un tombeau de ce beau mar- 
bre : fa longueur n’a pas plus de rrois 
á quatre pieds ; mais le bas-relief 
paroít avoir été excellent. On voita 
fa parcie antérieure les figures de trois 
enfans encore aífez entiers ; le relie 
eft prefque tout eñacé. Ces figures 
avec deux aucres fort dégradées , qui 
¡fonc fur la porte de la ville du cóté 
du port , & deux ou trois bas-réliefi 
qui étoient originairement des por- 
tions de tombeaux , & qui mainte- 
nantfont employés daris des imirsde 
jmaifons , font les principaux redes 
que j’ai pu découvrir de cette an- 
cienne fplendeur qui faifoit autrefoii 
préférer Siphanteá toutes les autres 
iíles du Levant. 


Lettre CXXII. 139 


LETTRE CXXII. 

V Ous direz que je fuís determiné 
á voir toutes les Ules de ce pays. 
Je vous écris de Seriphos , le Serpilo 
desmodernes. Je ne Igais íi j’aurois 
voulu entreprendre un long voyage 
pour m’y rendre ; mais je ne crois pas 
que ce que j’ai vu foic acheté trop 
cher par une route de dix milles, Les 
Anciens faifoient toutes leurs liles 
trop petites. Je m’attendois de trou- 
verá Serpho, fuivant la relation de 
Pline , un terrein d’environ douze 
milles de tour ; il eít aílurément trois 
ibis plus grand. 

Serpho eít un pays fingulier & 
tres - champétre ; on n’y voit de tous 
cotes que rochers, précipices, car- 
rieres eí'carpécs , & promontoires 
nuds. La plüpart des montagnes font 
de marbre , quelques -unes prefque 
entierement de pierred’aimant ; mais 
comme je l’ai obfervé ailleurs , ce 
n’eit pas dans ces grofles maíles que 
l’on renconcre ordinairement la ver- 
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íu attraébive. J’écois extrémeme!* 
citarme du payfage ; mais je jureras 
bien que les habitans n’auroient pas 
été fáchés qu’il füt plus fertile. 11$ 
meurent de faim ; il n’y a qu’uneleb. 
le ville dans toute l’Iílc } que l’on ap< 
pelleS. Nicolás; de rouces celles que 
j’aivues, c’eíl la plus extraordinaire 
pour fa figure & fa licuación. Elle elf 
á environ trois milles du Port , & 
conftruite en rond autour d’un ro- 
cher horrible & líideux, noir, ef- 
carpé & raboteux. Quel beau clioix 
les habitans onc filie la pour la vutf, 
Mais de touc tems ils ont palié pour 
des fots & des imbécilles , & ils n’ont 
pas degeneré; 

Si cette Ule écoic en de meilleures 
mains, on pourroit en tirer un boa 
partí.- Quoique nous n’euílions trou*. 
vé aucunes mines d’or ni d’argenr í 
Siphante , mon ami décacha des ere- 
vafTes des rocliers en deux ou trois en- 
droits, quelques-uns de cescailloux, 
qui conciennenc l’argenc d’une des 
atures liles. A la veri té nous n’y 
trouvámes point d’argent ; mais il y 
•5t bien de l’apparcnce qu’cn «eufa« 
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plus avant dans les crevalTes, ces cail- 
loux pourroienc contcnir de ce me- 
tal. Quoi qu’il en fok, nous trou- 
vions par-touc fous nos pieds de ri- 
che mine de fer, & mime de la plus 
riche & de la plus belle que j’eufla 
encore vu. Je vous ai deja parlé, 
d’aprés les inítruétions de mon com- 
pagnon,des pierres fanguines, 8c 
cl’une variécé prefque innombrable 
de mines de ce metal. Je croyois les 
avoir toutes vues ; mais nous en ren- 
concrámes ici toute une fuite d’una 
aucre efpéce. Nous en trouvámes de 
radiées, en formes d’étoilles, & de 
la couleur d’acier du plus beau poli. 
Celles-ci me paroiflene de felpé ce 
des manganefes , qui forment les plus 
beaux ornemens.de la plíipart des ca- 
binets qui Ibnc en Europe ; nous les 
foulions aux pieds : on les rencon- 
tre dans les lentes perpendiculaires 
des rochers de pierre d’aimant ; les 
pluyes les déracinent & les entrai- 
¡nent dans les plaines. Ces mines 
mériceroient bienqu’on fe donnác la 
peine de les exploiter. De tous les 
jems Seriphos a eu une auífi raauvai- 
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fe reputación qu’á préfent , -g’a. été 
de touces les liles la plus méprifée & 
la plus négligée pendant les plus 
beaux jours & le brillant de la Grece. 
Son porc méme , qui eíl nacurelle- 
ment un des meilleurs du Levant, 
n’a j’amais pu lui obcenir aucunefa. 
veur. Nous n’apprenons pas qu’elle 
aiteuaucune ville ni bourg ; & l’on 
n’y rencontre pas le moindre veílige 
de l’ancienne iplendeur de la Grece, 
Si les Grecs l’onc fi mal regardée , les 
Latins l’ont traitée encorc avec plus 
d’infainie, & enontfaitlelieud’exil 
des citoyens qu’ils avoienc envie de 
réduire au déíefpoir par cecee puni- 
tion, Tacite dic que ce fue la que 
Auguíle relegua Calíais Severus. On 
raconce un traic de raillerie de Sera* 
tonicus , qui ayant demandé á un 
exilé dans ce pays , quel crime il 
falloic avoir commis pour en étre 
banni 2 cec homme lui répondic, le 
parjure. Comment lui repliqua-t-il 2 
que ne vous parjurez-vous done bien 
vite, pour forcir d’une auíli maudite 
prifon ? 

Je ne fpurois , mon cher ami* 
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prendrc congé de Seriphos , fans en- 
trer dans l’cxatnen de ce qui eft cau- 
fe que les grenouilles y í'onc muer- 
tes. PJine & di lien s’accordenc tous 
les deux á dire , que c’eít un vice lo- 
cal ; & que les métnes grenouilles 
.croafleroienc comme touces les au- 
tres de leur efpéce , íi on les tranf- 
■portoit ailleurs. On croyoit commu- 
íiément dans l’ancien tems que Jú- 
piter avoit inflige cette punición a 
¡toute leur race , pour avoir eu l’im- 
percinence de troubler le fommeil de 
Perfée. Mais Théophrafte qui avoic 
naturellemenc plus de philofophia 
que de Religión , clit que cet elíec 
étoit naturel , & qu’il n’écoir occa- 
lionné que par la fraícheur parcicu- 
liere á l’eau de cette lile. Combien 
n’a-t-on pas vu parmi les Philofo- 
phcs de difpuces aulli frivoles ? & qu’il 
íeroic bien a foubaiter que ces Mef- 
iieurs vouluíTenc bien s’aHurer de la 
vérité des faics avant que de former 
ainfi des conjetures fur leurs caufcs ¡ 
Croyez - moi , mon eber , les gre- 
nouilles de Seriphos fonc tone aucant 
de bruic que cclles de Hollando. 
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V Ous étes maintenant familiari- 
fé avec l’idée , qu’un pays de 
rocherpeut étrefertile. C’eítcequ’on 
v-érifie par-tout le Levant j & je luis 
porté á croire , que plus il eít pier- 
reux , plus il eít fécond. Antiparos 
en fournit la preuve : c’eít une malle 
de pierres continúes , qui n’eíl recou- 
verte que de deux ou trois pieds de 
terre , & qui eít trés-féconde en \é-, 
gétaux. 

Antiparos difiere beaucoup detou- 
tes les liles que j’ai encore vues dans 
l’Archipel : elle eít platte , & on n’y 
voit la pierre que d’efpace en efpace. 
C’eíl une des plus petites de tornes 
ces liles , & elle n’a qu’un feul villa- 
ge & ion peu d’habitans; mais c’elt 
celle que j’aurois le plus de regret de 
n’avoir pas vilitée. On trouve dans 
cette Ule la fameufe grotte , connue 
des les tems les plus recules , qui a été 
célébrée jufqu’á notre fiécle , & le 
plus fo.uvent par des gens qui n’en 
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ont jamais vu guére plus que fon 
entrée. C’eíl un lieu furprenant : j’en 
avois entendu raconcer tant de cha- 
fes , que je pris la réfolution d’y def- 
cendre ; mais j’avoue que je me fui* 
fouvetic repenti de ma curiofué. Je 
me fuis cru perdu ; & il y a en des; 
momens oix j’aurois volontiers donné 
touc ce que je pofíede au monde , 
pour nae retrouver fain & fauf en 
Angleterre. 

Le Labyrinche de Crece m’avoic 
femblé un objet terrible ; ce n’étoic 
qu’une belle cerralíe en comparaifon 
de celui-ci. Nous avions poicó nom- 
bre de gens á l’entrée pour en ap- 
peller d’autres, & venir nous cher- 
cher , en cas que nous ne fuíTions 
pas de retuur dans un certain tems. 
Si nous nous fullions égarés, il au- 
roic fallu y refler ; perfonne n’au- 
roicoí’énous fuivre. Je ne prétends 
pas éxalter mon courage pour y 
avoir defeendu , comme li j’eufle été 
le premier : d’autresy font defeendus 
avant mói , fans doute ; & ce n’eíl 
qu’au muyen des chofes qu’ils ont: 
laiiíees dans leur expedición, que nous 
Tome IV. G 
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avons été en étac d’y arriver ; mais 
j.e luis perfuadé que ii vous euííiez 
encendu les relacions de nos guides, 
vous auriez eu peu d’envie d’y def- 
cendre enfuiie. Je préíume que peu 
de gens voudront í'uivre mon exem- 
ple ; & peuc-écre que mon récit fera 
le dernier qui fera jamais faic d’a- 
prés l’infpedüon méme des lieux. 

Nous fímes environ quatre milles 
depuis la Ville jufqu’á cet endroit ; 
on y entre par une valle cáveme, 
formée par une efpéce d’arcade na- 
tureíle qui eft á l’encrée. Elle s’ouvra 
dansleroc loíide; le toíc,ainfi que 
les cotes, en fone raboteux & inégaux. 
11 y a quelques pilliers , ouvrage 
de la nacure & non de l’arc , qui di- 
vifent certe entrée.en deux parties. 
On voit lur la plus grande des relies 
d’une infcription qui eíl fort ánden- 
me, «Se ne conflíte qu’en quelques 
nems propres. Les Grecs qui hahi» 
tenr á préfent l’líle, onc une tradi- 
tion, que ce lont les noms des gens 
qui confpirerenc contre. Alexandre 
le Gtand , lelquels s’y. retiraren t com* 
sne dans l’afyle le plus íur qu’ils pou* 
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voient rencontrer : mais cette fuppo* 
fition ne paroít appuyée fur aucun 
fondement. 

On defcend dans la caverna par 
un chemin en pente , qui commence 
entre deux pilliers a raain droite : 
d’abord la pente eíl douce ; par la 
fuñe elle devient bcaucoup plus roL 
de. Quand nous fumes a l’extrémité 
de la cáveme , nos guides allume- 
rent leurs flambeaux , & gagnerent 
une ouverture qui conduit aux ré- 
duits ecartes de la grotte. lis n’étoienc 
pas trop d’bumeur de defcendre de- 
vant nous: je fus obligó de marcher 
le premierun flambeau á la main ; & 
un aucre me luivoic immédiatement 
auffi avec une corche : enfuite ve- 
noic mon Compagnon avec trois 
autres , & la marche étoic fermée 
encore par deux hommes , qui avoient 
ordre de fe ceñir á une cercainc dif- 
tance , pour étre préts á nous fecourk 
en cas d’accidenc. 

Les moncagnes fonc toutes rem- 
plies de cavernes dans cette partie 
au monde : & les liles font toutes 
pereces de paílages fouterreins de 

Gij 
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cette efpéce : mais ce fonc des ba- 
gatelles en comparaifon. Nous n’a- 
vions pas encore fait beaucoup de 
chemin dans cette route étroite, qui 
étoit trop baile pour s’y pouvoir te- 
ñir debout, quand j’apper$us devant 
moi un fort crampón de fer enfoncé 
dans le rocher. Nos guides , fi l’on 
peut donner ce nom á des gens qui 
marchoienc derriere & non devant 
nous , m’avoient prévenu de ce 
faic ; & l’un d’eux eut alors le cou- 
rage de paííer devant , & d’attacher 
áu crampón une corde qu’il avoit 
apportée exprés. J’eus quelque peine 
á lui perfuader de defcendre le pre- 
mier , dans un aby fme eflrayant , qui 
étoit immédiatement devant nous. 
Au bout de quelques momens il agita 
fon flambeau , du fond oit il étoit 
alors , & nous cria de le fuivre. Ce 
fut moi qui defcendis le fecond. 
Nous nous laiffámes gliíTer par le 
moyen de la corde ; & je me trouvai 
fur un pavé uni & de niveau , envi- 
ronné de murs d’un rocher rude & 
raboteux , avec une grande volite 
au-deííus de nos tetes. Si je n’avois 
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rien trouvé de particulier dans la 
voix du guide qui me parloic d’en- 
bas; celle de mon Ami qui me par- 
loic d’euhaut , formoit des échos & 
refonnoic comme le bruit du ton- 
nerre. Quand nous fumes tous def- 
cendus , je lis au guide hardi , qui 
écoic defcendu le premier, une pe- 
tite gratificación, quüjfencouragea á 
nous preceder epcoré. II tourna á 
main droite, & nqusconduifit ,aprcs 
quelques pas, au bord d’un autre 
précipice. Celui ci écoic moins ef- 
carpé ; mais bien plus profond que 
le précédenr. Nutre guide s’aífic par 
terre , & tenanc fon Hambeau élevé 
avec les deux mains , il fe laifía glif- 
fer avec une grande rapidicé : nous 
lefuivímes , & nouscomptions main- 
tenanc écre arrivés au fond : mais 
helas ! quelle imaginación ! Nous 
eümes touc le loifir de refpirer ici ; 
il y avoic , dans la tranquillité par- 
faite qui régnoit dans ce lieu , quel- 
que chulé qui infpiroic le refped & 
cependant du plailir. Je ne pouvois 
penfer fans effroi combien nous étions 
¿loignés de la portée du jour; mais 

Giij 
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nos rorches & nos flambeaux bru- 
loient bien , Se touc écoic luffifam- 
menc éciairé autour de nous. L’air 
n’étoic point du touc ferré ni déla- 
gréable, cumme quand il eíl com- 
primé ; il étoic au contraire chaud Se 
agréable ; & comme nous écions par- 
íkitement á l’abri de touce interrup- 
tion , nous eümes le loifir de couc 
examiner á l’aife autour de nous. 

Les rochers qui formoient les có- 
tés de la cáveme , oü nous étions 
'alors, écoienc en générald’uneefpéce 
de porphire, done la couleur étoit 
paríemée de pourpre. C’eít une 
pierre qu’on rencontre trés-fréquem* 
anenr dans ces liles , Se qui feroit 
■aíTurément bien belle , fi elle étoit 
taillée. Les rebords laillans Se ra- 
fcoteux qu’on voyoit fur la plüpart, 
faií'oient en méme tems un fpetta- 
cle terrible Se beau. Le coít étoic 
liors de la portée de notre vúe; da 
xnoins la ciarte des flambeaux n’y 
atceignoic pas avéc afi'ez de forcé, 
pour nous le faireappercevoir diftinc- 
tement. Le plancher ou pavé étoit 
d’une pierro -couc-a-ftit différence de 
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celle des cotes , c’eft-á-dire,une pierre 
grife , molle & raboteufe , fembla- 
ble a celle dont on fe fert pour ba- 
tir dans certains cantona da Comeé 
d’York. On appercevoit dans cette 
pierre un grand nombre de coquilles 
pétrifiées , des comes d’Hammon & 
des Conques anomies , qui s’éle- 
voient au-deíius du niveau , & la ren- 
doient tres incommode pour les pieds. 

Notre condudeur , a qui raa pe- 
tite libéralité fembloit avoir donné 
un nouveau fond decourage, nous 
mena de cette plateforme au bord 
d’un autre précipice , qui n’étoit ni 

Í rofond , ni fi horriblement efearpé. 
1 s’y plongea dans un inftant, & 
nous difant de refter tránquilles , 
jufqu’a ce qu’il eüt preparé ce qui 
étoit néceíiaire pour notre defeente: 
il prit une échelle qui étoit pendue 
a un des cótés , & nous la hauíTant 
á la portée de nos pieds , il en cine 
le pied bien ferme tandis que nous 
defeendions. Je ne f$aurois me ríen 
rappeller qui approche de la frayeur 
que j’eus en me laiíTant glilTer fur le 
yentre le long du rocher , & m’ac- 
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crochant en haut par les mains pour, 
actraper avec les pieds les premiers 
échelons. EnCuite je defcendis avec 
moins de peine; le coup-d’oeil étoit 
effrayant. Nous envifagions fur la 
gauche des précipices & des caver- 
nes ouvertes prétes á engloutir qui- 
conque auroic entrepris d’y defcendre 
fans échelle , ou qui auroic faic lé 
moindre faux pas. Du terrein uni fui 
lequel nous nous trouvámes apres 
cette derniere deícenie, on nous me- 
na par des pafíages tancót étroits 
quelquefois plus larges , & qui al- 
loienc toujours en defcendant, juf- 
qu’á une diílance fort conlidéra- 
ble. J’efpérois qu’enfin nous étions, 
au bouc de riotre expéditíon ; mai$ 
je me trompois encore. Le guidé 
¿iu i étoit déja defcendu une fois dans 
cec endroit avanc nous , marchoic 
d’un pas tremblantj& nous av'ercit 
d’un précipiée plus terrible qu’aucun 
des précédens.’ 11 n’y avoic aucuti 
moyen de defcéndre faris le lecours 
d’une échelle que nos gñides avoient 
apporcée exprés ; & malbeureufe- 
ment elle ne fe trouva pas aulli 
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longue qn’elle auroic du étre. Nous 
eumes beaucoup de peine á y faite 
defcendre nocre guide avec une cor- 
de ; tk quand il eut aíTujerti l’échelle, 
nous n’eümes pas moins d’ernbarras 
qu’auparavant pour atceindre le pre- 
mier échelon. Du fond dececte cá- 
veme, qui n’écoic point de roclier 
comme le relie, mais de teme , mé- 
me un peu humide , nous avanfámes : 
vers un autre talus ou defcente crop 
profonde pour nocre échelle ; mais 
pourtantpas aflez efcarpée pour que 
nous en euílions abíbl'umenc befoin.- 
Nous fumes réduics á y attacher en- 
core une fois nocre corde, & a nous 
laiíTer gliíTer fur le dos les uns aprés 
les aucres , en tenant la corde bien 
fernie. La bande du rocher fur la- 
quelle nous gliflames en deícendanr, 
fe terminoit brufquemcnt á main 
droice, & nous pouvions facilemenc 
diíünguer l’eau qui étoic dans un> 
fond au-delfous. 

Jugez fi je n’avois pas raifon de 
me repentir de notre expedición ; 
mais il fauc convenir que la fin nous- 
dédommagea de touces nos peines». 

G y 
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Quand nous eúmes gagné le fond 
.de cecte derniere defcente , tous les 
dangers écoient palles. Cependant 
nous n’étions pas encore au bout de 
3a route. II nous reíloit encore a faire 
un chemin long & affez déíagréable : 
tantót il fallóle marcher á quacre 
pieds, tantót gliíler fur lederriere, 
& quelquefois nous étions obligé* 
de ramper fur le ventre fur des 
srochers trés-raboteux , par des paf- 
fages qui n’avoient pas trois pieds 
de haureur, le tout en continuant a 
defeendre peu-a-peu. A la fin nous 
arrivámes a un valle bañe de rocher , 
qui fe préfentoit devant nous, de 
relie maniere qu’il fembloit nous bar- 
rer abfolument tout paífage. C’eut 
été,a mon avis, une expédition bien fá- 
cheufe , que d’étre delcendu ainíi 
|ufques-lá pour étre obligés de re- 
monter auflicót, comme il auroic 
fallu faire , íi nous en eullions cru les 
apparences. Notre guide nous pro- 
mit quelque chofe de mieux : il 
nous laida, fous la garde d’un de fes 
compagnons; & prenant tous les au- 
íres avec lui pour tourner autour du 
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jocher qui avanfoic , il nous pria 
d’atcendre quelques minutes. En effet 
il nous tint parole ; il avoic proficé 
de ces momens pour illuminer la 
grotte a l’entrée de laquelle nous 
.étions alors. lis avoient atcaché des 
flambeaux a tomes les parties du ro- 
cher qui faifoient faillie, & ils en 
avoient aíl'ujetci pluíieurs í'ur le plan- 
cher; & ils étoient tous bien allu- 
més, lorfqu’il vint nous prendre par 
la main pour nous conduire. 

La partie la plus incommode de 
notre expedición avoit été la der- 
niere ; demeurés avec un feul guide , 
fans autre clareé que celle d’un feul 
ílambeau, dans un délilé étroit , de 
avec un grand rocher devant nous. 
Auífi le changement que nous éprou- 
vámes enfuite,fut furprenant au-delá 
de toute imagination. Il nous con- 
duifit dans la grotte, done l’entrée 
étoit précifément derriere ce rocher 
avancé. Vous m’avez entendu racon- 
ter, combien une feule pecite chan- 
delle jette de clareé dans une; mine „ 
011 tout eít parfaitement obfeur : 
yous poqyQft vous figurer 1’effec qqjr 
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devoient produire huit flambeaus 
bien allumés dans un tel endroiu 
d’abord la lumiere nous parut ft 
Vive j que les yeux avoient de la 
peine á la fupporter ; & la vu? 
étoit incommodéede l’éclac qui ré¿ 
gnoitdanscettefameufe grocte. Nous 
nous trouvámes dans une cáveme la 
plus furprenante & en méme tems la 
plusbellequ’onpuií'fejaniaisimaginer.. 

La grotte eíl une valle volite, 
dont le toít , arrondi en are , eíl ir- 
légulier ; le pavé eíl uní en certains 
endroits & raboteux dans d’autres; 
les cotes, qui preíque par-tout for- 
ment des portions de cercles, fonc 
tantóc du rocher nud , tantót cou- 
vert d’une varióte infinie d’incruíla- 
tions. Le hauc du toít volité eíl d’en- 
viron quatre-vingts pieds ; Ja lon- 
gueur de la grotte de trois cens 
pieds, & fa largeur de prefque au- 
tant. Sa plus grande proíondeur ell 
vers fon milieu ; mais pas exade- 
ment au centre. Nous étions alors 
-entre neuf cens & mille pieds plus 
’bas que la íurface duterrein par íe- 
quel nous étions entres. Ce n’eít pas 
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la pourtant toute la profondeur de 
ces fouterreins. Nos guides nous af- 1 
furerent que les paííáges'continuoient: 
á deí’cendre encore fept ou huir cens 
pieds de plus ; mais nous vouiümes 
bien les en croire fur leur parole , 
comme nous fuppofons qu’ils l’onc 
appris fur le récic des autres : car it 
n’eít pas probable que perfonne ait: 
jamáis tenté de defeemire plus loin 
que la grotte pu nous étions. 

Excufez, mon cher ami , fi je tar- 
de á vous en donner la deferiprion 
c’efl: qu’en vérité je fifis embarraííé 
par ou commencer. Au milieu d’üit 
éclat fi éblouiíTant & fi varié , a qUel, 
objec pourrai-je m’attacher le pre-^ 
mier ? Vous m’avez quelquefois en- 
tendu parler de ces eaux pctriliéeS 
qui pendent du toit des cavernes 
dans les mines & les Monts Eoliens ¿ 
ainfi que des incruftrations de diffé- 
rentes efpéces, dont leurs cótés font 
tapiñes, & des belles malíes de Spar 
qu’on voit fur le plancher. Ceux qui 
rt’ont pas vifíté- la grotte d’Antipa-* 
ros, peuvent trouvertela beau par- 
tout ailleu;s 3 ici on les trouvé d’une 
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perfedion , telle que tout ce qui eft 
dans les autres endroits doit paroítre, 
extrémement commun. La matiere 
qui forme ces incruílations ailleurs, 
quoique fouvent fort claire & bril- 
lante, n'eíl pas a beaucoup prés auíTi 
puré. Ici c’efl: un cryílal luifant & 
parfait. Toute la furface de la cá- 
veme , le toít, le pavé & les cotes 
en font couverts. Vous penfez lans 
doute que cette matiere feule devoit 
faire un trés-beau fpedacle; mais 
la beauté des formes fous lefquelles 
elle fe faic appercevoir , l’emporte 
de beaucoup fur elle. Imaginez, li 
.vous pouvez , l’éclat que doit avoii 
une cáveme ainfi couverte & illu- 
minée. La lumiere des flambeaux 
étoit réfléchie en méme tenas du 
haut , du bas & des cotes ; & com- 
nae elle étoit renvoyée d’angle en 
angle , parmi les ornemens du toít 
& des cotes , cela luí donnoit toutes 
les couleurs de l’arc-en-ciel. 

Ma vue fut d’abord .éblouie d’un 
éclat & d’une fplendeur íi compo- 
fée ; & je fus longtems fans pouvoir 
la fixer fur aucun objet particulier. 
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Enfin je commenjai a regarder la 
voúte parfemée de cryítaux pen- 
dans, que je prenois pour autanc de 
jnorceaux de gommes. II y a tou- 
jours dans oes cavernes de í’eau qui 
fuinte du platfond ; & l’on remar- 
que auífi des vapeurs qui s’élévent 
d’en-bas & qui fe condenfenc en eail 
dans les parcies creufes ; ces eaux 
ou ces vapeurs contiennent en tous 
rems des particules de cette matiere 
cryítalline. La quantité d’cau eíl 
fort petite & fon cours eft lent. Elle 
s’atcache au toít, & en diítille goucte 
a goute , ou bien elle coule dans la 
méme petite quantité & avec lenteur 
le long des cotes. Dans l’un & l’au- 
tre cas, elle laiffe aprés elle cette n>a- 
riere cryítalline dontelles’étoit char- 
gée, & répand un vernis léger fur 
les muradles , ou forme, en pendane 
du toít , les principes d’un cryítal 
pierreux. Chaqué goutte qui fttrvienc 
aprés, groílit le gla9on , ou épaiífic 
le vernis , & par íucceflion de tems, 
elle couvre la muradle Se forme au- 
defl’ous de la voute mille pyramides 
jenverfées, Ce n’eít pas tout ¡ ce qui 
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diftille du íommet en gouttes , con- 
tiene encore un peu de cette ma- 
tiere cryííalline , quoiqu’elle en ait 
dépofé la plus grande partie au haut; 
& ce rellane s’en lepare ici ; c’efl ce 
qui forme le vernis un i & lüifanc 
du plancher , aux endroits ou les 
goutees tombenc plus více ; mais oír 
elles fe fuccédent plus lencemenc les 
unes aux autres , il fe fait un amas 
de cette matiere puré & pierreufe, 
de formes & de figures difteremes 
& variées a l’infini. Tel eít le íifté- 
me general de la formation des in- 
cruílations & des ornemens des groe- 
tes. Celle d’Anciparos , fuñe des plus 
grandes & des plus profondes qu'ii 
y ait au monde , les contient tous 
dans la plus grande perfedion. 

Nous entrames dans un bofquet 
d’arbres de cryílal. Le pavé écoit 
en general d’un (par uni & fort lui- 
fanc. C’eíl ainfi que l’appelle mon 
Compagnon de voyage y mais per- 
mettez-moi d’abandonner un cerme 1 
queje n’entendá pas bie'n , & de l’ap- 1 
peller du cryílal , dont il a toutes les 
apparences. Nous nous promenámes- 
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fur ce pavé luiíanc en faifant millc 
décours au milieu des arbrilfeaux „ 
& des grofles malíes de ce cryítal 
qui s’élevoienc au-deffiis de niveau, 
fcomme des pierres grandes & épaif- 
fes, & formoienc des tetes & des 
touffes de rameaux. On en voyoit 
jufqu’á Imic ou dix pieds de han* 
teur, &la plus grande partie avoient 
depuis deux julqu’á cinq. pieds. Tous 
étoieni: de la méme matiere que le 
plaricher ; & ce qui ajoutoic beau~ 
coup á leur beauté & a leur appa- 
rence d’arbres, e’efl: que ces cry'ftaux 
avoient la furface hériííée par-tout 
de petices pointes luifantes , qui , a 
les coníidérer de prés , fembloient 
étre des pyramides de la méme ma- 
tiere. En general leur hauteur écoíc 
d’environ un cinquiéme de pouce , 
& leur figure triangulaire ; leurs ba- 
fes, qui prenoient leur origine í'ur la 
roafíe, écoieric fort procbes les unes 
desautres ; mais les fommecs étoienc 
trés-diílinéls.rLes réfleétions & ré- 
fraétions de la lumiere des flambeaux 
parmi cette innombrable quantité 
de pointes faillantes , toutes angu* 
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Jaires , faifoient le plus bel eflfet du 
monde. A quelque diílance de Ten* 
trée, nous arrivámes prés d’un pilliei 
de cryílal de í’ept pieds de hauteur 
& plus d’un pied de diametre. 11 
s’éleve immédiatement du plancher, 
& coníerve la méme épaiíTeur juf- 
qu’eri haut, Sa furface eít fort bril- 
lante & d'un luítre pur & parfait. 
Autour de celui-ci on en voit trois 
ou quatre autres de.quatre pieds de 
hauteur & gros á proportion. L’un 
d’eux a été rompu & le morceau eíl 
couché au piéd. Nos guides nous 
dirent d’examiner le tronc au fom- 
met, & nous firent remarquer fa 
reíTemblance á celui d’an arbre qu’on 
a coupé. lis nous avertirent de faire 
attention au coeur, & aux difiéreos 
cercles de bois plus tendre qui font 
autour; ils obferverent quec’étoitab- 
folument la méme cbofe que dans 
J’accroiirement des arbres , & nous 
affurerent que ces arbres de cryílal 
poufloienc du plancher précifémenc 
de la méme fa^on. Ce íiítéme eíl di- 

f ne de l’entendement de ces payí'ans. 
our nous qui f$avions que ces co- 
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lonnes , comme tout le reíle des or- 
íiemens du plancher , fonc formées 
par la matiere qu’y ont laiiTée le» 
gouices d’eau qui le font fuccédé les 
unes aux autres a pi es un long efpace 
de tems, nous y vimes une bonne 
raifon , pour que le touc fue com- 
pofé de crouces , placees les unes fur 
les autres. Tous ces ílalaéfites 011 
cryífaux pierreuxde la voüte & mé- 
me ce qui tapiifoit les cótés , eft 
compofé d’une quantité de couche* 
pofées de méme. 

Dans d’autres endroits du plan- 
eherfnous vimes de petites collines 
de cryftal , compofées de la méme 
maniere , & dans quelques-ünes des 
parties plus enfoncées, nous trouvá- 
mes de petites pierres rondes aulli 
blanches que la neige , & groíTes 
comme des bailes de moufquet. En 
les brifant on voit qu’elles font faites 
auffi de diflerentes couches, qui fe 
recouvrent préciíement de méme 
que toutes les autres concrétions ; 
il y én eut une , au centre de laquelle 
nous trouvámes une goutte d’eau. 

Nous paílames enfuite á l’exameo 
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des cotes de la grotte ; quelle va» 
riété inlínie de beautés n’offrent-ils 
pas ? Dans certains endroits le ro. 
cher poli eft couvert d’une grande 
nape de ce cryftal, femblable á une 
grande glace étendue uniment par 
defius , & de l’épaiíí'eur d’un on deux 
pouces. Sa furface eft parfaitemenc 
polie, & fuit par-tout la figure du 
. rocher. Dans d’autres cette nape de 
cryftal eft vanee par une quamité 
, innombrable de figures irrégulieres 
& fur touce la íurface. Elles étoient 
élevées tantót plus tantót moins & 
formoient des décours d’une beauté 
frappante. Ailleurs ou les murailles 
étoient affez faillantes , pour que les 
gouttes tombant du toít puífent y 
atteindre , il s’étoit formé fur les 
parties pruéminences ainfi que fur 
le plancher,des arbriífeaux decryíla!; 
. mais ceux-ci font communément 
■ moins hauts & plus étendus que ceux 
du plancher. Nousen vimesungrand 
nombre d’environ un pied & demi 
de hauteur, qui s’élevoient chacun 
fur une fimple pierre, épais , irré- 
.guliers, & formant une téte ronde 
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& évaí'ée d’un diametre , prefque 
cgal a leur hauteurj aucune partie 
de la grotte ne paroiflfoit plus belle 
que les cótés oíi ces arbriíTaux étoient 
les plus fréquens. Quelques - uns 
écoient purs & lans couleurs, d’au- 
tres auífi blancs que la neige , & tous 
avoient leur furface couverte de ces 
petites pyramides , done je vous ai 
parlé plus haut. 

Tout cela eíl encore peu de chofe 
auprés de la beauté principale des 
cótés. 11 y a des endroics ou la nape 
de cryftal , au lieu d’étre adhérence 
immédiatemenc au mur ou au ro- 
cher , en eíl á une cercaine diílance, 
& forme une efpéce de rideau d’une 
matiere tres-pure & eran (párente. 
Cela faifoic un coup-d’oeil le plus 
fingulier & le plus élégant; je n’a- 
vois jamais rien vu ni entendu ra- 
concer dé pareil , & j’étois encore 
plus cliarmé de voir mon Compa*- 
gnon aulli étonné que moi. Ces ri- 
deaux de cryftal avoient dix ou douze 
pieds de large , de fouvent vingt ou 
plus de hauteur. lis prenoicnt leur 
nai0ance a quelque endroit du cela- 


i 66 L'httsh C XXIII; 

tre de la voüte & pendoient jufqu’aí 
plancher. Communément ils étoient 
condgus d’un cócé á la muradle, 
& de l’autre atteignoient á un autre 
rocher , á une diliance confidérable, 
& par ce moyen formoienc une ef- 
péce de cabinets ou de falles en de- 
cíaos qui étoient fort beaux , & qui 
n’ont rien de femblables dans le 
monde. Ces rideaux de cryflal n’é- 
toienc pas unís ; mais ondés de plif- 
fes , & leurs ondulations ajoutoient 
encore á leur beauté. S’il arrivoit 
que dans quelques endroits ils fuf- 
fent aífez faillans pour recevoir une 
plus grande quantité de gouttes tom- 
bantes , ils y étoient couverts de pe- 
tites pyramides de cryflal, fembla- 
bles a celles des arbres & arbriíléaux 
du plancher : tout le reíle de leur 
étendue étoit poli & u n i comme 
une glace. 

II me reíle encore á vous décrire 
le toít ou la voüte de ce lieu furpre* 
nant ; comment m’en acquitterai-je? 
Je ne connois point de termes pro- 
pres á exprimer une variété d’ob- 
jecs qui n’ont jamais été vus ni dé-. 
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críts par períonne. Ici ce font des 
fayons divergens d’un cryftal pur & 
luifanc , en maniere d’écoille , qui 
parcenc d’un centre lumineux & s’é- 
tendenc a huit ou neu-f pieds de día- 
jnetre. La ce font des mafles pen- 
dantes, comme de grofles grappes 
de raifins fufpendues á la voute. 
Ailleurs ce font des feítons conti- 
núes, fans foutien dans le milieUp 
aftachés par les deux bouts , & for- 
jnant mi lie repréfentatiqns variées 
de feuilles , de fruits & de fleurs. 
On voit au premier coup-d’oeil dans 
toutes ces figures, une certaine ruf- 
ticicé, qui annonce que c’eít vrai-< 
tnent un ouvrage de la nature ; mais 
l’art feroit flatcé <d e pouvojr les 
copier, 

A de petites dtílances entre ces 
objets , on apper?oit une quantité 
innombrable de flala&ites ou cryf- 
taux pierreux, d’une grandeur es- 
core plus furprenante. II y en a qui , 
■fans doute, ont été plufieurs fíceles 
a fe former , & qui ont depuis dix 
jfufqu’á vingtou rrente pieds de lon- 
gueur. On.en voit un a-pe.u-pres au 
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centre de la grotte qui doit étrein- 
liniment plus long , car il tombe de 
huir ou neufpieds plus basquetous 
Ies autres , & femblent avoir cinq 
ou íix pieds de diamecre a fa bafe. 
C’eíl un cóne bien formé dont la 
pointe eíl aíTez menue : s’il étoit 
poíbble de détacher un morceau de 
cette efpéce & de le tranfporcer fans 
accidenc en Europe, qu’en penfe- 
roient nos virtuofes p un cone de 
cryílal pur de cette groífeur feroit 
fans doute un morceau plus riché 
& plus magnifique que toutes leurs 
colledions ralTemblées. 

Nous vímes á la pointe de beau- 
coup de ce s morceaux & fur quel- 
ques autres parties faillantes de la 
grotte, des gouttes féparées d’une 
eau parfaitement tranfparente. Cette 
eau avoit dépofé fon cryflal fur les 
cóxés, & ajoute par-lá une petite 
portion de fubftance á leur mafle. 

II y a á peu-prés fous le centre 
de la voüte une grande pyramidede 
congélations naturelles de l’elpéce 
des arbres dont j’ai déja fait men- 
tion; c’eít la plus belle maíle qu’il 
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y ait Tur le plancher ; elle eft ornee 
d’un accompagnetnent de feílons & 
de cones, qui pendent de la parcie 
coiTefpondante de la voute, & luí 
forment une efpéce d’étage antique. 
On trouve par derriere un de ces 
cabinets naturels, formé du prin- 
cipal recoin de la grotte par ua 
grand rideau de cryílal , & qui eft 
retnpli de bel 1 es congélations. Cette 
pyramide eít appellée Aniel : on en 
a callé quelques morceaux : & nous 
lúmes fur la bale de la pyramide, 
cette inferipcion gravee , qui nous 
embarrada beaucoup : Hic ipfc Chi- 
pis adfult , ejus natali die midió, 
nofte ahbrato . Elle portoit la date 
de 1673. N’étanc point Catholiques 
Romains, nous n’aurions pas pu en 
comprendre le fens, fi nos gu ides 
ríe nous euíl'enc informes, qu’un 
Seigneur Franpois, AmbaíTadeur á la 
Porte , y avoic fait célébrer la Melle 
en grande folemnicéla nuic de Noel; 
& qu’il avoit pallé deux ou trois 
jours dans cette grotte avec une 
compagine fort nombreufe. 

Vous étes en peine de f?avoir 

Tome IV . H 


170 Lettrb C X X 1 1 1 : 
comment nous l’ommes fortis de cá 
profond abyí'me. J’en écois moi- 
méme afíez embarrafle , loríque j’y 
fongeois dedans Ja grotte. Le Sed 
revocare gradum de Vii'gile fe pré- 
fentoic á mon efpric avec touc ce 
qu’il a d’eflrayanc : cependant j’en 
luis dehors & je me porte bien. 
C’a été un furieux embarras , & j’au- 
rai lieu de m’en reílouvenir. J’ai eu 
plus de contufions 6c d’éraflures dans 
cette feule expédition, que danstout 
le refte de mes voyages. 

J’avois été trop empreñe d’en- 
trer dans la cáveme , pour obferver 
la fuperficie du terrein. En fortant 
je ne pus m’empécher d’admirer la 
grande quantité de picrres tranfpa- 
rentes qu’on trouve en pains d’un 
ou deux pieds de diametre. Toutes 
les fois que nous en cañions quel- 
qu’une , elle tomboit en figures ré- 
gulieres appellées Parallelipipedes. 
Mon compagnon n’y avoic pas fait 
plus d’attention que moi en entrant ; 
mais il m’appric alors que c’étoit le 
fameux cryital d’lñande , fur le- 
quel Ne\vton a écric au fujec de 
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double réfra&ion. II en prit un mor- 
ceau qu’il appliqua iur une page 
d’un livre qu’il avoic dans la puche. 
En effec toutes les ligues nous pa- 
rurent doubles , vues au travers de 
ce cryílal. 
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Ouces les liles font difperfées 



X dans l’Archipel, & n’onc qu’une 
fort petite diltance entre elles. Une 
lieure a fuffi pour nous tranfporter 
d’Antiparos ici; mais je crois avoic 
oublié de dater ma lettre : c’eíl 
de l’iíle de Paros que je vous écris. 
Le canal qui Lepare ces deux Ules 
n’a guéres plus d’un mille de lar- 
geur ; cependant nous avons été obli- 
gés d’en faire íix ou íept pour arrivec 
au porc. 

Paros , Ule autrefois coníidérable 
la premiere & la plus importante des 
Cyclades , l’alliée des Afiatiquea 
centre les Grecs , & l’écueil contra 
lequel éclioua l’un des plus grands 
Généraux que la Grece ait jamáis^ 


Hij 
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eu , Miltiades , qui entreprit vaine- 
ment de la réduire , eít encore á 
préfent un des lieux les plus florif- 
l'ants de tout le Levant. Ses antiqui* 
¡tés fontcequi lui raérite le plus l’at- 
tention des voyageurs. 

Les murs du Cháceau de Paros, ou 
Parecida , font conílruits fur des rui- 
nes qui doivent avoir eré autrefois 
des édifices bien nobles. On y ren- 
contre par-tout des marbres antir 
ques; ici on voit des angles de frifes 
fortir dans un endvoit ; ailleurs un 
lie entier de pierres a eré íuppléé 
par quelque belle colonne placee 
horifomalemenc dans le mur. On a 
peine á reteñir fes larmes, quand 
on porte fa vue fur des ruines en> 
ployées a un tel uí'age. On n’a ja- 
máis vu , & probablement on ne 
verra jamais ailleurs , un tel amas 
d’architraves , de piédeílaux & de 
corniches, places fi confulément, 
lies murs’femblent avoir été jetrés 
au hazard fans aucun ordre ni deí- 
fein , & feulement pour lier enfem- 
jble le? djfféremes pames des- ediíi- 
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Les maifons des particuliers fonr , 
je ne dirai pas , ornees , mais, baríes 
avec des ruines de la meme efpéce.- 
J’ai vu dans un endroit quanticé de 
beaux bas- reliefs , encades les uns 
fur les autres , pour former une écable 
ou on nouridoit un veau. Dans un 
autre le corps d’une ílatue , place a 
la porte d’une chaumierefervoic pour 
aider á monter a cheval 5 & on 
a pratiqué avec le cifeau dans la 
poicrine & les ñan«s , des trous pour 
pofer les pieds. Dcux bouts de cor- 
niche fervenc dans un aucre endroic 
pour les moncans d’une porte j & 
une colonne cannelée d’un travail 
exquis tient lieu de linteau. 

Ne foyez pas furpris, mon chcr 
ami , qu’il y ait dans cette lile une 
telle profuíion de marbre. C’eíl cette 
Paros , qui , dans tous les tems a 
été fameufe pour fes carrieres de 
cette pierre, & du nom de laquelle 
le plus beau marbre pour l’ufage 
des Statuaires a été appellé marbre 
de Paros. Toute rifle peut paffer en- 
core á préfent pour une carriere 1 
continuée de cette magnifique pier- 
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xe ; inais au lieu des Sculpteurs fa- 
meux qui la travailloient autrefois , 
on n’y trouve que quelques mécliants 
xna 5 ons , dont toute l’ambition Tem- 
blé fe borner á gacher du morder, 
ou toutau piusa fcier quelques pier- 
xes pour garnir Tácre du foyer. 

Nous ne pumes nous refufer la fa- 
tisfadion d’examiner les carriere 3 
d’oii les Anciens tiroient le marbre 
dont ils ont fourni tous les pays du 
monde pólice alors. Nous nous y 
Times conduire par des gens de la 
campagne : Tune d’elles qu’on nous 
donna pour trés-ancienne , eft en- 
core couverte de fragmens de cetre 
pierre ; & les lieux d’oii on la tiroic 
du rocher, paroilToienr (i fraiche- 
menc taillés, que nous avions peine 
a croire qu’on n’y eúc pas travaillé 
depuis. Dans une autre, qu’on dic erre 
la plus ancienne de tornes , nous vi- 
mes une véritable curioíité, un beau 
bas-relief qu’on a laifl'é fubfiíter 
dans le rocher. Les Anciens étoient 
dans l’ufage de tailler leurs figures 
de cette maniere ; enfuite ils cou- 
poient le bloc á une profondeur con- 
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venable, afín de lui laififer l’épaif- 
feur néceífaire. Celui-ci femble en- 
tierement finí , quoiqu’il n’aic ja- 
máis été détaché. 11 eft á préfenc 
au fond d’une rué tres- profunde , 
qui fert d’étable á brebis. Si l’líle 
poflede encore cet antique précieux , 
elle en eft redevable a ce qu’il eft 
attaché á la carriere , & peut-étre 
méme á ce qu’il eft moins a porree 
d’étre vuque bien d’aucres. II a quatre 
pieds de longueur, & deux ou crois 
de hauceur ; il contiene pour le moins 
vingt-neuf figures , & repréfente une 
Bacchanale. Les plus grandes onc 
prés de deux pieds de long ; mais 
la plupart font plus petites. Les fix 
principales d’encre les grandes font 
danfantes ; on y voit un Satyre 
riant qui eft plein d’expreíTion , & 
a quelque diftance de lui une Nim- 
phe qui recule en arriere, comme 
íi elle refufoit de danfer , quoique 
follicitce de le faire. Plufieurs figu- 
íes femblent n’étre que fpedacrices ; 
¿ 5c Bacchus qui eft au hauc , eft un 
fort joli garqon ; il eft entouré de 
gens qui danfent & fe réjouiíTent. 

Hiv 
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J’étois d’avis que les vifages n*a- 
voienc jamais été finís ; mon ami 
eíl perfuadé qu’ils l’ont été , inais 
qu'ils ontécé endommagés & méme 
a demi gátés par accidenc. On voic 
par une infcription au bas , que le 
Sculpteur fe normnoic Adamas Odry- 
fés, & qu’il confacra cet ouvrage 
aux Nimphes de cette lile. 

La couleur & le 'grain du rnar- 
bre , nous parurent bien diflérens 
de ceux dont fe fervenc á préfenc les 
Statuaires&qui viennent d’Italie. Le 
grain efl plus gros, mais plus bril- 
lant & plus clair. II demande plus 
d’habileté dans l’Artiíle qui le rra- 
vaille; car il eíl lujet a s’éclater & 
á fe rompre; auífi quand il eíl fini, 
il a beaucoup plus d’éclat. 

Cette lile n'eítpasdes plus petites j. 
on elíime fa circonférence á trente 
ou quarante milles ; & pour le peu 
que le rocher de marbre foit recon- 
ven de terre, elle eíl trés-ferrile, 
Nous débarquámes au port de Pa- 
recida: ce n’eíl pas le meilleur; ce- 
lui de Ste Marie eíl beaucoup plus 
grand Sí plus beau. On trouve a» 
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Parecida la plus belle Eglife que 
j’aiewue dans tout l’Archipel; c’cít 
néanmoins un pauvre édifice. J’aí 
en du plaifir a l’examiner á caufe 
des matériaux dont elle eít compo- 
fée;nous y vime? un nombre de beaux 
püliers , qui ont faic partie des rui- 
nes de plufieurs anciens bátimens ; 
quoique beaux en eux-mémes, leur 
aífemblage faic un eíTet a Hez mau- 
vais. Tout ce qu’il y a de moderne 
dans l’Egliíe eft de tres - méchant 
goút. Le portail a quelques fculp- 
tures horriblemenc mal faites ; & 
les peintures du cocur ne valent pas 
mieux que cellos des cabarets á hier- 
re. Le génie n’eft pas héréditaire. 
Helas , jufqu’a quel point ont de- 
generé Ies defcendans de ces Grecs 
qui avoit eu le talent de fe faire 
admirer de tout lé monde ! 

Paros a été célebre pour avoir 
donné la naiífance a Archiloque 
le plus méchant de tous les Ecri- 
vains. II fut caufe qu’un homme fe- 
penditpouren avoir été timpanilcL 
Nous devons a cette lile, quoiqye? 
nous ignorions de quelle maiu. jl» 

tí: V- 
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vient, le plus grand monument de 
Chronologie qu’il y ait au monde.. 
Ce marbre, qui faic partie de la 
colleílion du célébre Arundel f nous 
a tvanfmis les diveríes grandes épo- 
ques de l’Empire Grec, depuis Ce- 
crops fondateur de la Monarchie 
d’Athenes , juíqu’á Diognete , ce qui 
fait un eípace de plus de treize cens 
ans. 11 femble avoir été taülé envi- 
Ton deux ou crois cens ans avant 
Jefus-Chrifl:. Un rnoreeau fi précieux 
& (i eítimable, puifqu’il fixe la cer- 
titude de l’hiítoire , fuffiroit feul pou? 
démontrer i’utilité de la recherche 
des antiquités. 


LE'TTRE CXXV. 


Erfonne n’a jamais tañe erre de 



JT Royaume en Royanme, s’il m’eíl 
permis de parler ainfi,. que je l’ai 
fait depuis quelque tems dans le 
Levant. Je vous ai écrit Vendredi 
dernier de Paros. Je luis maintenant 
á Naxia ; & j’ai deja pallé aljez de 
teros dans cette lile , pour vous en 
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donner quelque décail d’aprés mes 
propres obfervations. Ces liles íbnc 
íi voifines enere elles , qu’il femble 
qu’il n’y aic qu’un canal qui les le- 
pare. En efíer , le canal d’entre 
celle-ci & Paros n’a pas plus de íix 
milles de largeur , & quand on eít 
fur la mer , un pareil trajee ne pa- 
role rien. 

Ce n’eíl pas íans raifon que les 
Grecs difoient de Naxos qu’elle 
étoic meilleure pour les habitaos 
que pour les écrangers. Je n’en avois 
pas grande idee quand nous y dé- 
barquámes, ni méme aprés y avoir 
faic quelque chemin á clieval. A 
préfent je la regarde comme la plus 
belle & la plus agréable lile que j’aie 
encore vue. Les plaines d’Angarez 
& de Carchi íbnc des cantons dé- 
licieux ; & le champ de Naxia les 
furpaiíe encore pour fa fertilicé & 
labeaucé de fes payfages : il eíl vrai 
qu’il faut achecer cet agrément par 
les mauvais chemins qu’on traverfe 
pour y arriyer. Je n’ai jamais re- 
marqué une fi grande profufion de 
fruits que dans ces sancons fértiles 
H vj 
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de Naxia ; les figuiers , les greña» 
diers & les muriers y rompenc de 
fruics qui font excellens. 11 n’y a pas 
juí'qu’aux parties les plus fauvages 
de Tille qui ne produifent des olives 
& des cicrons ; & les cotes des mon- 
tagnes font cliargés éconnament 
d’oranges & de limons. Les vignes 
y fonc auffi trés-fécondes ; & on y 
faic des vins délicieux. Naxia eíl a 
préfent , comme elle Ta toujours été , 
renommée pour le bon vin , & ne 
manque pas de bous gar^ons quien- 
tendent tres-bien a le boire. 

C’eft une des plus grandes liles 
& des plus ahondantes de tout l’Ar- 
chipel. Les Anciens luí donnoienc 
foixante-quinze milles de longueur; 
elle en a plus de cent. Sa largeur eíl 
de cinquante á foixante ; elle eíl 
large dans fon milieu ; & íes deux ex- 
trémités fe terminenc en pointe. 
On regrettoic autrefois qu’elle n’eút 
p>oint de | ort ; cet inconvénient eíl 
encore le méme : cependanc elle a.. 
trouvé le fecret d’étre forc rjcbe & 
Hendíante , quoiqu’elle manque de 
«lss. avantage précieux pour le cota- 
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ftierce; car pour ne rien dire de* 
l’orge , des vins , des fruits & au- 
tres arcicles moins importan*, eller 
faituntrafre confidérableen íbye & 
en coton. Dans les fiécles recules 
elle écoit renommée pour un avan- 
tage bien différenc , je veux dire , 
pour fes forces maritimes. II eft. 
certain que Naxia étoit puiflante fur 
mer, lorfque les Perles paflerent dans 
l’Archipel les Naxiens comman- 
doienc alors fur Paros & Andros. 
qui étoienc en leur pofteílion ; ce 
qui eft le plus diíHcile á concevoir, 
c’eft comment ils foutiénnent leur 
crédic aftuel par le commerce , au- 
tremen: que fur leur propre fond & 
par leur adrede & leur induftrie. Ils; 
font une grande quanticé de fel , qu’ils- 
vendenc á un prix modique; lis en 
íburnillenc beaucoup á leurs voifins , 
qui onc autant de commodicés qu’eux 
pour en faire. Ils onc auífi une pé- 
cherie qui leur eft excrémemenc avan- 
tageufe. 

Ptolemée parle d’une Ville de Na- 
xia. dans rille de ce ñora. C’eft la 
eoutume dans tout le Levant. ,de- 
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donner á la Capitale le nom de 
l’Iíle dans laquelle elle eft ficuée ; 
& conféquemment il y a maintenant 
une Ville aufll bien qu’une lile de 
Naxia. On ne peuc pas fuppofer que 
l’ancienne Ville dont Ptolemée a faic 
mención, foic encore fubfiflante; mais 
on a tout lieu de croire que la Naxia 
d’aujourd’hui a écé bácie fur les rui- 
nes de l’autre. C’eít une des meilleu- 
res Villes que j’aie encore trouvée 
dans cette partie du monde. Le Chá- 
teau qui eft fitué a la partie la plus- 
ele vée, eíl un bátiment trés-coníi- 
dérable pour lepays. II fut conílruit 
par Marco Saundo premier Duc de 
l’Archipel; & il eíl encore en alí’ez bou 
écat pour durer plufieurs {léeles. C’eít 
une grande fortereffe quarrée , d’une 
conítruélion forte , qui étoit autrefois 
lePalaisdu Duc relie eíl placee fur un 
grand efpace de terrein propre pour 
la défen-fe ; les muradles en font forc 
épaiífes & fianquées de tours tres- 
fortes. 

Je n’ai vu regner nulle partautant 
d’animoficé & d’efprk de parti que 
dans cette lUe, Les habitans Greca 
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ge Latins fe mépriienc & fe haiilení 
réciproquement depuis un tems im- 
mémorial ; & les Tures leurs Maí- 
tres communs , tiennent les uns Si- 
les autres dans le devoir. Le plin 
pede Officier eft refpeílé , des qu’il 
vient de la Porte , & l’on n’entend 
plus parler de parí & d’autre de Pan» 
cienneté des familles. Mais a peine 
- eíl il partí, l’orgueil reprend fon 
empire , & la malignité s’y joint 
toujours. Les Tures cherchent a fo- 
menter ces brouilleries plutóc qu’a 
les appaifer. Le poavoir de Pille eít 
diviíé par ce moyen ; & leur Mab- 
tre commun n’a point de révolte a, 
craindre : car un partí ne manque- 
roit pas de dénoncer l’autre des la 
premiere apparence de motívemeos. 

L’Eglife n’eít pas en mauvais état 
a Naxia. 11 y a un Archevéque de 
chaqué communion , un Grec & 
un Romain. Le Grec dont la jurif- 
diclion s’étend jufqu’á Paros Se Antj- 
paros , eíl riche & fort puiííknt. Les 
Eglifes font en grand nombre , & 
on trouve affez de dévotion dans 
cette lile ; mais ici , de méme que 
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diez nous , c’elt principalementchez 
les femmes & le pecic peuple. Les 
femmes n’en cedent rien aux hom- 
mes pour 1’órgueil*; & il eíl aíTez 
plaifant de voir jufqu’á quel dégré- 
de folie le peuple íe livre plutóc 
que de ne pas la faire voir. J’ai vu 
une famille enciere , revenan: le l'oir 
á Naxia en grand cortege , aprés 
avoir fin i fes affaires á la campagne. 
Je ne vois rien de fi abfurde & de 
íi extravagant. On voiclaDamedu 
logis marcher fierement á la tete 
d’une vingtaine ou une trencaine de 
fervantes, qui tomes portent quelque 
portion des meubles de la maifon. 
lis font étalage de touc ce qu’ils políé- 
denc dans ces occafions ; & j’ai vu 
jufqu’a une terrine de terre & un 
cotillón de deífous faire partie du,. 
cortege. 

Aprés vous avoir rendu compte 
de ce qui m’a paru digne de remar- 
que dans cette lile, je ne dois pas 
omettre une vraie curioficé qui eíb 
dehors & touc proche. 

On trouve fur un petit roclier a 
quelque diílance du Cháceau mais. 
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ifolé & entouré dé la mer, le mo- 
nument le plus noble dans fon ef~ 
péce, que j’aie encore rencontré. Ce 
í'ont les ruines d’un Temple dédié 
anciennement a Bacchus. Toute la 
furface du rocher ed jonchée de' 
fragmens de colonnes , de piédel— 
taux & de morceaux de corniche. 
Les curieux ont emporré de tems á 
autre destréfors innombrables de ce 
feul édifice. II en rede encore aífez 
pour frapper d’éconnemenc les con- 
noifíeurs. Tout ce qui rede encore 
d’entier , fe réduic au cadre de la 
porte qui conduifoic au Temple. 11 
n’ed que de trois piéces , & ed ex~ 
trémement uni & limpie ; mais il 
y a bien de la noblelí’e dans cette 
íimplicité. Nous vímes parmi les 
ruines beaucoup de granite & des 
marbre les plus riches : celui-ci ed 
de marbre blanc & tout uni : chacun 
des montans ed d’un feul morceau 
8c le linteau d’un autre. II y a en- 
core des vediges du feuil ; il étoit: 
de trois piéces , mais celui du mi- 
üeu a été enlevé. Ce monumento 
A dix-huit pieds de hauteur & onze- 
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de largeur; les montans om quatre 
pieds d’épaiíleur & trois & demi 
de large , & le línteau a les mémes 
dimenfions. Quel génie noble & 
grand animoic les grands Archi- 
teétes, qui, jufque dans leurs ou- 
vrages les plus limpies , vouloient 
abfolument avoir des pareils mor- 
ceaux entiers & d’une feule piéce ! 


LETTRE CXXVI. 

D Epuis ma derniere lettre , j’ai 
beaucoup voyagé : j’ai relaché 
a une demi douzaine dilles didéren- 
res ; & quoiqu’il me foic peuc-érre 
difficile de vous en décrire les parti- 
cularices , je vous aíí'ure que je n’ai 
pas eu occalion d’en voir une feule 
qui ne m’aic donné quelque degré de 
plaifir. 

Stenofamérite a peine le nom d’une 
lile. C’effc un rocher pelé,ítérile & in- 
habité ; cependant fon afpeét ne laif- 
i’oic pas que d’avoir quelque chofe 
d’agréable. Les chevres me cauferent 
beaucoup de furprife ; les rochéis le 
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long defquels elles graviffoient , me 
fembloient a moi perpendiculares } 
c’étoic unchcmin aifé pour elle. Vir- 
gil'e avoit vu de ces fpeétacles j fon 
ditmofa pendere procul de rupe videbo , 
en eíl une defcription crés-exañe. 
11 eíl vrai que cela a un air de fin- 
gularité poetique & pittorefque ; 
mais c’eít la nature, & je i’ai vue 
toute nue a Stenofa. 

A peine avois-je perdu de vue ce 
pays fauvage , que je découvris Ni- 
coneria ; cecee lile ( s’il eíl permis 
dedonner ce nom a des rochers , car 
je penfe que c’eíl la coutume dans le 
Levant ) eíl plus petite que Stenofa, 
& le coup-d’ceil m’en parut moins 
agréable. Je ne crois pas que Nico- 
neria aic un mille de diámetro dans 
aucun endroit ; c’eít , comme la pre- 
cedente, un rocher folide •, mais il eíl 
de marbre noir , ce qui lui donne 
encore un air plus trille ; & comme 
la furface en eíl platee , elle n’oífre 
point ce fpeétacle horrible , & en 
méme-cems agréable , qu’on apper- 
9oít dans les précipices de l’autre. 
Le Levant eíl le pays des chevres ¿ 
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elle* vivent dans beaucoup d’Iíles 
qui n’onc point d’autres íiabicans, 
Nousen trouvámes ici en abondance, 
mais elles fembloient hétiques. Le 
pauvre féjour qu’un pays qui nc peut 
pas fournir aflez de nourrirure á des 
animauxqui vivent par-tout, excepté 
fur des cailloux ! : 

Vous feriez furprís d’apprendre 
eombien les lieux de devoción íont 
multipliés dans cette partie du mon- 
de. II y a des liles oú on trouve 
exaftement plus de Chapelles que de 
maifo-ns ; & je n’aurois pas beaucoup 
á chercher pour vous citer une Ule 
qui en a deux , quoiqu’on y rencon- 
tre á peíne une cabane. On y bátita 
bon compre ; & les Grecs de FArchi- 
jpel fonc dévots, fur-tout au litdela 
mort. Léguer alors une petite fon> 
me pour batir une Chapelle á la Vier- 
ge fur quelque rocber , fuíílt pour ex- 
pier couces les erreurs & les irrégula- 
rités d’une vie remplie d’extravagan- 
ce & de fraude : du moins c’eft ainfi 
que l’aílure le bon Prétre qui les af- 
íille dans les derniers inflans , & on 
Ten croic fur fa parole : on conítruis 
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la Chapelle ; que deviene l’ame da 
fondateur? c’eíl une autre aflfaire ; 
mais les Prétres font auífi heureux la 
que les Medecins en Angleterre ; ils 
trompent & tuenttant de gensqu’il 
leur piale , perfonne ne reviene en 
.dire des nouvelles. 

II eílbien plaifanc de voir un Grec 
gros & gras fuer en grimpant fur des 
précipices prefque impraricables „ 
pjur arriver á une de ces Chapelles* 
avec fa boete a fuíil , fa cruche d’hui- 
le & de l’encens ; du moins il a de la 
peine & méme beaucoup á y rnoneer; 
& ü la mortilication eíl une partie 
néceíTaire de la Religión , comme 
ces gens femblent le croire , il y a 
íurémenc d,u mérite á avoir place 
ainfi ces Chapelles ; car c’eft une 
vraie peine pour unpécheurordinai- 
re pour y arriver. Quand ils font 
grimpés julque-lá, ils batcene le fuíil, 
allumenc leur lampe , commencent 
par bruler leur encens , & marmoe- 
ter leurs prieres : enfuite ils baifent 
á plufieurs reprifes une mauvaife li- 
gare de la Vierge peince fur une 
planche j car l’Egliíe Grecque ne 
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foufl’re point de ílatues : puis quand 
jls onc finí leurs dévocions , ils étei- 
gnent la lumiere , Se s’en retournent 
chez eux. Mais ce n’eft pas la le feul 
ufage de ces nombreux édiíices : 
ceux qu’on trouve dan» le plat pays , 
fervent auífi d’écables & de cuifines. 
Les voyageurs y prennent leur loge- 
ment avec leurs chevaux : car il n’y 
a point d’autres commodités dans 
beaucoup de ces liles. Celles qui fonc 
conftruites fur les lieux eleves , ne 
font pas expofées a ces vifites indé- 1 
cernes ; & j’ai quelquefois penfé que 
c’étoit un poinc qu’on avoit en vue 
en les fituant ainfi. 

Amorgos eít fameufe dans l’hif- 
toire ; mais íi elle mérite á préfent 
quelque confidération , il faut en 
chercher quelqu’autre raifon. Les 
anciens Grecs qui rhabitoienc,étoient 
les meilleurs Géographes & Aítro- 
noijies de leur tenas. Si les habitans 
adtuels fonc dignes de quelques élo- 
ges , c’eft par leur talenc pour l’agri- 
culture. Je n’ai pas encore rencon- 
tvé d’oliviers fi bien cultives , ni d’un 
di bon produic. 11 feroit a fouhaiter 
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que par-tout on daignát imiter ce 
peuple dans cet arcicle. Le commec- 
ce d’étofles qui écoic autrefois fi flo- 
riíTant a Amorgos , eíl tocalemenc 
détruic ; il femble méme que les ha- 
bicans ignorenc jufqu’aux ingrédiens 
qui compoí'oient la couleur écarlace 
li fameufe pour la teincure de leurs 
draps. Nous vímes une grande 
quancité de moufle de mer féchée fur 
les rochers ; & mon ami á qui aucu-> 
ne efpéce de plante n’échappe , a 
pris bien des peines pour leur expli-< 
querque<?eíl l’orfeille ou l’herbe de 
Canarie , que Ton employe dans nos 
Manufactures de l’Europe, comme 
un ingrédient pour la teinture, & 
fansdoute le méme dont les anciens 
Amorgiens fe fervoient au méme 
ufage. 11 leur a fortemenc recom- 
raandé de s’en fervir pour faire re- 
vivre leur ancienne Manufacture , 
ou du moins de ramalTer cecee plan- 
te comme un arcicle de commerce 
que tous les Marchands Européens 
íeront bien aifes d’acheter. Us nous 
firent mille amitiés pour cette rai- 
fonj mon compagnon de voyagea 
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réellement de vaítes connoiííantes, 
la bonté de fon coeur n’eíl pasmoins 
grande : nous avons requ ici des té- 
moignages de reconnoiífance des 
Eabicans , qui n’auront peut-étre ja- 
máis occafion d’en donner d’autres 
deleur gratitude pour de bonavis. 

J’ai eu quelque facisfaétion á A- 
morgos á confidérer la face des 
chofes. Nous étions déja accoutu- 
més á voir des lieux défolés , & nous 
nous étions arreces pour viíiter des- 
rochéis qualifiés du nom d’Iíles. 
Amorgos eíl bien couverte de terre. 
C’eflle plus grand éloge qu’on puif- 
fe donner áaucune de ces liles ; car 
elles font toutes de rochers au fond. 
Elle eft ahondante & bien peuplée : 
la principale ville eíl d’une figure & 
dans une licuación extrémemenc fin* 
guliere : c’eít une efpéce d’amphi- 
théátre , & elle eíl conílruite au-def- 
fous d’un rocher. La ville eíl bien 
a l’abri des venes , & le payfage 
•qu’elle préfente eíl extrémemenc 
champéete. Vous neferez pas furpris 
qu’un peuple induílrieux qui polTéde 
une Ule fextile dé trente ou quarante 

miiles 


Lettre CXXVI. 195 
tniiles de circonférence , exporte 
une partie de íes produétions : elle 
fournít du bled á pluíieurs des Ules 
voiíines , & ils exporrent communé- 
ment une grande quantité de vin Se 
méme du bon , a ce qu’on prétend ; 
íi cela e(l , il faut croire qu’ils gar- 
dent le plus raauvais pour eux. 

Le Monaftére de la fainte Vierge 
á Amorgos, eít un des lieux les plus 
extraord inai res que l’on puillé voir : 
il effc riche Se extrémemenc refpeíté. 
Vous m’avez entendu parler de la 
vénération avec laquelle le peuple 
de ces liles va viíiter les chapelles 
fituées fur le fommet preíque inac- 
ceíltble des rochers. Leur iituatioa 
femble ajouter encare á la dévotion 
qu’on leur porte : cela pofé , je ne 
luis pas íurpris queleshabicans foient 
ft dévocs ici ; car jamais on n’a rien 
vu de fi étrange & de íi effrayanc. 
La maifon eñ un édifice plac <Sc quar- 
ré , bátie prés du bord de la mer , Se 
fur le penchant d’un rocher prefque 
perpendiculaire : on y monte á l’ai- 
de d’une éclielle ; mais quand on y eíl 
entré, on trouve bien des commo- 

Tome IF, I 
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dités & un lieu tres logeable, L’hif* 
toire de la fondation de la Chapelle 
íp’a beaucoup réjoui. Un vieillard 
refpe&able m’a aíTuré avec un exté- 
rieur impofant , qu’elle fut bácie par 
PEmpereur Comma.cius a l’occaíion 
d’up mira.de. Une figure de la fainte 
Vierge peinte Tur une planche fui- 
vane l’ufage immémorial du pays, 
avoit été traitée avec ifréverence 
dans l’ifle de Chypre : aprés bien des 
putrages , on l’avoit briíee en piéces 
& jettee dans la mer. La fainte plan- 
che dirigea fon cours au pied de ce 
roclier , ( gar ils ne croiroient jamais 
que le vene ni aucune caufe naturelle 
y aic contribué : ) licúe qu’elle y fut 
arrivée , les deux piéces fe rejoigni- 
rent , & la figure reparut toute en- 
tiere. Le Prince pieux fie conftruire 
J’édifice, pour conferverla mémoire 
decet événemenj; ; on garde encore 
cette bienhenreule peintur.e dans la 
lacriftie , & on raconte des miníeles 
continuéis qu’elle a operes depuis. 
Ua méme lfle eft célebre par une 
cruche miraculeufe , qui fe vuide & 
jp pemplit d’elle-piéme dans de pee? 
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tains tems On la conlerve dansune 
autre Chapelle ; & elle faic des mira- 
oles , autanc que la fainte Image : 
quoique ceux qui veulent bien en 
'•convenir, n’ofenc pas prendre fur eux 
de s’avancer jufque-lá. lis laiíl'enc 
rhiftoi re de ce fameux miracleádes 
Eccléfiaftiques délbeuvrés , qui ne 
peuvent pas faire grace d’un leul. 

Les femmes d’Amorgos font aífez 
jolies & d’un foro bon cara ¿tere. On 
ne peut s’empécher d’admirer leur 
figure; mais pour un écranger, il y 
adansleur habillemenc quelquech « 
fe d’extrémemenc indécenc ; elles 
porten: des robbes pendantes á gran- 
des manches , & lur la tete un turban 
jaune qui leur fied mal , & dont le 
bout leur pend le long du dos , 8c 
flotte au gré du vene. 

Quand aurai-je fini de vous décri- 
reles lieux par oü j’ai palié en venant 
ici? Aprés Amorgos , j’ai reláché á 
Calayero , autre rocher femblable a 
Srenofa , á qui ion donne le nom 
d’lfle, Sion reílraignoic le nomd’lfle 
dans cette partie du monde , á celles 
qui font couvertes de cerre , qui font- 
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habitúes, ou qni mériteroient deré- 
tre, l’Archipel perdroit ce nom im- 
pofant qui décore la defcription de 
ion terv'icoire. 

Si je n’ai ríen vu á Calayero que 
des rochers & des précipices inac- 
cellibles ; nous en avons été dédom- 
magés en quelque forte á Chiero. 
C’eft une lile qni n’eíl féparée de ce 
rocher nud que par un détroic de 
mer tres pecic ; mais elle eftremplie 
de belles plantes , & riche en mine- 
raux que l’on néglige. Mon com- 
pagnon trouva du cuivre en abon- 
dance parmi les rochers ; & je ne 
penfe pas avoir guéresvu dans des 
jardins des fleurs aufii belles qu’un 
grand nombre que nous rencontrá- 
mes dans cette lile : cependant elles 
croiffent fur le haut de la montagne , 
ou percent á travers les crevalles des 
pierres , dont il femble méme qu’el- 
les ont formé quelques-unes. 

Skinofa eíl encore un rocher nud , 
raboteux & mal conformé. Elle 
n'eft éloignée de Chiero , que de 
huit milies . á ce qu’on prétend , mais 
il eít ímpoffible que la diítance í'oit 
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fi grande. Ce n’eft pas la plus petite 
de touces les liles de cette partie du 
monde ; car on lui donne au moins 
douze milles de circonférende. Je me 
luis livré á mille imaginations chi- 
mériques , tandis que je jectois les 
yeux fur les rochers , & les promon- 
toires í'ourcilleux de cette Ule fingu- 
liere. Le feul afpe£t du pays a de 
quoi exciter la réverie : le vilionnai- 
re qui reve auprés du feu pendanc 
l’hyver , n’y appergoic pas plus d’ob- 
jet difiéreos , que Ton en peut ima- 
ginar dans ces étranges paylages. 
Le rocher eft nud en beaucoup d’en- 
droits j & le rivage eít borne com- 
munément par des pointes de rochers 
hauts & perpendiculaires. En appro- 
chant de Tille , il n’étoic pas íacile 
de diltinguer fi ce que Ton apperce- 
voit étoic dans les nuages ou iur la 
terre 5 (1 c’étoit de véritables rochers , 
des montagnes , des cavernes <Sc des 
précipices qu’on avoic devant foi , ou 
íeulement des reíTemblances de ces 
Choles , forgées par Timagination 
dans les nuées. Imagineriez - vous 
qu’il y aeu aucrefois une ville fur ce 

I iij 
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jocher défolé. Rien n’auroic été ca 1 - 
pable de me le perfuader, fi je n’en 
avois vu des reíles ; mais dans le 
tems de ía plus grande fplendeur, 
elle ne doic pas avoir été fort grande 
ni bien magnifique. 

Le pays , tout ílérile qu’il eíl , peut 
nourrir des perdrix. Nous en vímes 
quelques-unes des plus bellesqu’on 
puifi'e trouver, & nos compagnons 
de la chaloupe les tuerent : elles font 
de l’efpéce qui a les pattes rouges. 
Noustrouvámesici lámeme proíuiion 
de beautés vegetales que nousavions 
trouvée dans plufieursdes a iteres liles. 
Je n’en ai jamáis- vu une relie varióte, 
ni refpiré une fi bonne odeur : to.us 
les cótés des montagnes font garnis 
de cédres , & par tout olí le rocher 
eíl recouvert d’un peu de terre , il y 
pouíle un arfire de maílic. Nous y 
•vímes auífi la fameufe arme dont le 
Dieu du vina permis aux peuples de 
fe frapper les uns les autres , dans 
leurs querelles ,lorfqu’ils y font pouf- 
fés par les influences de ía Divinité. 
Les crevaíl'es des rochers produifent 
de la ferule en abondance ; nous ea 
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írouvámes par-tout des tiges féches 
fous nos pas , & nous eflayánies vai- 
nement de nous en frappér : il n’y a 
pas de meilleure arme pour fe bactre 
■quand on n’a deílein de faire ni de 
recevoir aucune bleírure : les coups 
font affez de bruic , mais á peine les 
fent-on. On s’en fert aíhtellcment an 
Levanc a plufieurs ufages, dont le 
principal eíl pour g'arnir le íiége des 
chaifes avcc des tiges fendués : elles 
font légéres , & on les porte avec foi 
quand on va en viíite. Nous avons 
en Angleterre un proverbe qui feroft 
eroire que tous les Vifmtns fon: bien 
venus dans l’Archipel. 

Quelle ¡mmenl'e q uantité d’en'- 
droits j’ai parcouru depuis que je ne 
voüs ai vu ! On m’a mené de Skino- 
fa á Radia autre rocher nud d’envi- 
ron quatre milles de longueur cSc 
trois de largeur. Vous ne penferieSE 
pas que ces lieux fuflenc habites $ 
mais l’Eglife ne néglige pas un pouce 
de terrein quand elle en peut tirer 
du profit. Nous y trouvámes beau- 
coup de bétail blanc , & de chevres 
appartenant aus Religieux d’Amor'- 
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gos,quiy tiennent un pauvre frere 
lai'c pour les garder. La belle vie 
quede fuivre pas á pas un troupeau 
dechevres , & de n’avoir pour nour- 
riture que des efcargots & du bifeuit! 
Nous appercúmes fur le fommec d’im 
rocher pelé un couple deces miféra- 
bles ; les cheyres broutroient Tur le 
penchant , ou on voic d’eípace en 
efpace quelques plantes au inilieu 
des lits de pierrts. lis fe croyoienc 
fort heureux danscette pofition. Elle 
Jeur fourniíloit d’excellente eau , & 
ilsvenoient derecevoir un préfent de 
quelques fromages. Qu’il faut peu de 
chofepour fatisfaire les befoins déla 
«ature. J’ai vu ces pauvre gens man- 
gerd’auííi bonappétit & aufli volon- 
tiers des biicuits & du fromage , que 
nos friands Epicuriens fonc des rour- 
terelles en Angleterre ; &boire de 
l’eau claire avec plus de délices , que 
nous du vin de Champagne. Cette 
boiíTon ne fait pas mal á la tete ; ces 
repas ne caufentpoint d’indigeílion ; 
mais c’efl: alíez moral ifer. 

Nio eft une Ule beaucoup meil- 
leure Si plus grande ; elle a des habí- 
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tans , & les rochers y font couverts 
de terre , & conféquemmenc d’her- 
bages : car le fol du Levant efl na- 
turellemenc fi fercile , qu’il ne fauc 
pour produire les plus belles plantes 
qu’autant de terrein qu’en occupenc 
les racines. Je crois méme en avoir 
vu croícre fur le rocher abfolument 
nud. 

Les Ioniens ont été,ace queje 
penle, les premiershabicans de Nio ; 
& c’eíl de-la qu’elle a pris fon nom „ 
non pas Nio , car c’eft une corrup- 
tion & un barbarifme ; mais lo, ou 
comme d’autres l’écrivent , los. Je 
n’ai pas pu entendre prononcer ce 
nom fans me rappeller le los Homcri 
fepulchro veneranda , de Pline. Ja- 
máis je n’ai brillé d’un íi grand defir 
dans tous mes voyages, que de vili- 
ter & de vénérer , íuivanc l’expref- 
fiotí de Pline , le monument de ce 
grand Jiomrne que perldnne n’a ja- 
máis égalé & n’égalera jamais dans 
une des plus nobles de tomes les 
feiences $ nía recberche fue inutile : 
il elt certain que ce Poete 1 mourut 
íci, II eíl probable qu’il y avoit pris 


Lettre cxxvr. 

naiffance : & on ne fgauroit douter* 
qu’on ne lui aic éievé autrefois un 
tombeau fur le lieu méme ou il fue. 
enterré. Toute l’hiíloire s’accorde á. 
diré, qüe,dans un voyagequ’il fie. 
de Saraos á Athénes , il tomba mala- 
de fur raer : que le Pilote le débar- 
qua á los, le port le plus proche;, 
que ce Poete y mourut , & fut enter- 
ré auprés de la raer. J’ai parcouru 
toute la cote aux environs du port y 
car il n’eít pas probable qu’on eüc 
tranfporté ce vieillard malade fort 
avant dans le pays. Si le tombeau 
qu’on lui eleva dans ce lieu , fut un 
maufolée pompeux, córame quel- 
ques-uns le fuppofent , je n’en ai riea 
vu ; mais il n’eíl pas croyable que 
cela ait été , car fi f’eüt été un éd i fi- 
ce decette efpéce,les ruines dumoins, 
devroient en écre encore exiliantes. 
Si au contraire ce tombeau n’a été 
den, autre chofe qu’un fimple hon- 
rseur que lui rendirenr les matelots , 
ce qui me parole beaucoup plus pro- 
bable, .je L’ai vu. Je ne puis m’em- 
j>écher de croir.e qu’un, petit efpace 
teiíejfi placó fous la eróte d’urj. 
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•promontoire de marbre , eít le üeti 
méme oíi ce fameux Poéce fut enter- 
ré. J’en ai baifé mille fois la tevre , & 
j’ai comptédansee pecic efpace neuf 
blocs d’un marbre brut qui doiverit y 
avoir été apportés de quelqu’autre 
rocher ; car ils ne fonc pas de la má- 
me efpéce que celui qui forme ce 
promontoire : ils fonc maintenane 
places fans ordre , peut - étre qu’au- 
crefois ils l’étorent autrement ; ce 
nombre peut faire allufion aux neuf 
Mufes, les divinités qui l’infpiroient.' 

Que tes cendres repofent en paix »- 
quelque foic le lieude la cerre hono-' 
jé d’un fi glorieux dépót ! repois v 
grand Poete , le tribútele larmes que' 
Pon paye a ton mérite aprés une- 
centaine de fiécle ! puiífe-t-il encore' 
étre ofFert a- ce tombeau dans mille' 
autres par ceux qui rendront á tes¡ 
ouvrages di-vins les mémes refpeéts. 

Outre que Nio eít une lile agréa-' 
ble & fertile, c’eft de toutes cellos de* 
PArchipel , celle qui a le plus de¿ 
ports; il yen a d’excellens de pref-' 
que tous les cotes.' A environ deu-n$ 
anilles de eelui ou nous-débarquánaeítf 

i vjj 
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on apperpoit un Cháteau fur une hau* 
teur : il fue coníhuit par un des Ducs 
de l’Archipel , comme un al'yle, & 
un lieu de furecé contre les Tures fes 
ennemiséternels j & les nfurpateurs 
declares de fon pays. La ville prin- 
cipale fue bátie autour de ce Cháteau 
en forme d’amphithéátre , & proba- 
blemenc fur les ruines de l’ancienne 
los. II eft certain du moins qu’on 
trouve dans quelques endroits des 
morceaux de colounes qui étoient 
trés-belles. Ce qui ájoute encore á 
leur magnificence, c’effc que les pier- 
res ne íbnc pas du produic de 1’Ifle. 
J’en examinai une dont le chapi- 
teau quoiqu’extrémement défiguré , 
lailfoic encore appercevoir des mar- 
ques d’un travail exquis : elle étoíc 
d’un granice d’Egypte. Je n’ai point 
trouvé d’autre relie d’antiquité dans 
aucune parciederiíle,ni entendudire 
qu’il yen euc aucun. On doitpour- 
tant efpérer de rencontrer quelques 
ruines d’une ville auífi confidérable 
que l’étoit los ; & nous avons du 
moins cette raifon decroire quec’elt 
la le lieu oii elle écoit fituée. 
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■ Les Levantins , par une bifarrerie 
linguüere, íbntdans l’ufage debatir 
autour de quelque centre. J’ai vu de 
leurs villes conílruites autour d’im 
gránd arbre , & méme dans certains 
endroits , c’eft un rocher fourcilleux 
qui en occupe le centre. 11 y a beau- 
coupde jugemenc & de goút á envi- 
ronner un Chacean de maifons j mais 
on voic regner dans tout cela ie mé- 
me principe. 

Les habitans de Nio font adroits 
& induílrieux. Cette lile produit na-* 
turellement toutes les belles plantes 
des autres ; mais on n J y trouve que 
du bled dans les cantons fértiles : ilS 
ne s’actachent qu’aux chofes útiles , & 
■fjíavent tres-bien que l’on peut faire 
de l’argentiavec la portioh de cette' 
xécolte que l’on ne confomme pas en 
.pain. lis en fourniífent en efiet de 
tenis a autre a quelques liles duvoi- 
finage , de qui ils re^oivent en 
échange des vins & de í’huile. Ils 
ont grand foin d’en tirer bon partí 
quand leurs voifins en manquent. 

Sikino (car jene f$;us quand j’au- 
jai fini de vous parler de toutes les. 
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petires liles que j’ai rencontrées daña 
mon chemin & j’ai réíblu de com- 
prendre tout ee que j’ai a vous err 
dire dans une feule lettre) Sikino , 
dis-je , eA un lieu beaucoup meilleur 
tant pour les babitans que pour les 
étrangers, que la pluparc des aúnes 
que j’ai vifités. Elle étoic aucrefois' 
fameufe pour fes vins , & je n’ai pas 
lieu de douter qu’elle ait mérité cet» 
te réputation. Les habitans de l’Ar- 
ehipel ne font pas grands vignerons: 
cependant le vin que j’y ai bu , iris 
paru meilleur & plus délicieux que 
dans beaucoup d’autres endroirs que 
j’ai encendu préconiler pour cela. Si 
Jes vins Grecs font bons , mon cber 
c’eft a la naturequ’il en faüt rendre 
grace. L’habileté du vigneron ne 
eontribue guéres á leur exceden- 
te. Je n’ai jamais vu de ii beaux rai» 
íins que dans ces liles : on y trouve 
communémenc des grapes de deux 
pieds de long , & un fimple grain> 
eA fouvent plus gros que nosprunes 
©rdinaires: ils ont fur-tout un goüc 
idélicieux qui leur efl particulier & 
¡e fuis períuadé ,, que íi les babitans 
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tft íijavoienc fabriquer la liqueur de 
la maniere la plus avancageule , il 
n’y a point de pays dans le monde 
qui put leur étre comparé. 

Sikino a trence milles & plus de 
circonférence , & qu crique le.fond' 
foit tout de rocher , comme dans- 
toutes les autres, iln’eíl. point li ra- 
boteux, íi crevaííé ni íi pelé que dans 
laplúpart ; au contraire , la furface 
eíl platee le plus communément, 5c. 
tout ce qui l’eíl ainfi 3 eíl bien cou- 
vert de terre & tres- fertile. II eíl fort. 
fmgulier qu’i-1 n’y aic pas un feul bom 
port dans toute Tillé : á peine y 
trouve-t-il un endroit oii Tart püc en; 
pratiquer un bon ni méme un pafla- 
ble. Ñotre débarquement fut aílez 
délagréable , 5c tous ceuxqui y abor- 
dent , fe trouvent dans le méme em- 
barras. Je fui s temé d’attribuer cet 
inconvénient a ce que de tous les: 
peuples de TArchipel , les babitans. 
de Sikino íbnt ceux qui font lemoins- 
de ccmmerce avec leurs voiíins. La. 
ville eíl fort pauvre ; les maifons en. 
íbntmauvaifes j & le peupleoccupé,, 
jaais vilain. Je n’ai tr,ouvé ni enten-. 
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du parler d’aucun morceau d’anticjuí- 
té dans coute l’llle : on ne doic pas 
en étre fupris ; car ce peuple a cou- 
jours écé enclin a l’yvrognerie. 

On eroiroit que les habitaos de 
Volteando ont emprunté de leurs* 
voifinsde Sikino, le goút de vivre 
íeuls& lepares du relie des peuples 
de l’Archipel. Ceux de Sikino ne 
peuvent pas avoir de port pour re- 
cevoir les vaifleaux des autres liles, 
qui pburroient venir les viíicer ou 
commercer av'eccux , & ceux de 
Policando n’en véulent pas avoir. 
Nous ne trouvámes point de meil- 
íeur endroit pour débarquer que 
dans une pauvre crique , & il nous' 
fallut grimper fur des roche rs fales 
Se hurnides avant que d’arriver a ier- 
re. La principale ville , íi on peut la 
nommer ainfi , eft íingulierement 
fuuée : derriere elle s’éleve un ro- 
eher immenfe & formidable , quieíl 
par-cout noir , raboteux & nud ; & 
il a certains cantons au deílbus del* 
quels je ne pourrois jamais dormir, 
tañe ils menacent d’écrafer par leur 
chute ; íi cela arrivoic , un feui 
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morceau fuFiroít pour détruire la 
plúpart des maifons. La ville n’eíi 
pasdes plus petites de cecte Ifle , & 
méme elle eít aFez bien peuplée ; 
mais l’Iíle efl grillée par la chaleur : 
le rocher eít prefque nud , &* fon 
peu recouvert de terre , de forte que 
dans bien des endroits un vene paflá- 
ble fuffit pour emporter non-i’eule- 
ment la récolte , mais encore le fol 
fur lequel elle croít , & au lieu d’un 
champ fercile , il ne reiteróle plus 
que le rocher tout découvert. 

Si le pays n’elt pas avantageux 
pour la produdion des grains , il en 
elt dédommagé par rapport aux vins- 
Les vignes rampent le long des pré- 
cipices nuds , & la chaleur réfléchie 
du íbleil meurit tres - bien le raifin. 
Je n’en ai jamais vu de 11 beau nulle 
pare , ni d’un fi excellent gout. II eít 
excraordinaire de trouver dans cette 
partie du monde une lile qui ne- 
produife point d’huile : c’eít pour- 
tant ce qui arriveáPolicando. Quoi 
qu’ileníoit, les oliviersn’yréuífiíienc 
pas bien , & le peu qu’on y recueille 
d’oliyes, feic a coniire ; on ue fai-e 
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point d’huile dans le pays. 

II y a autant de Chapelles ici que 
dans aueune lile de méme grandeur 
de tout l’Archipel , & ce n’ell pas 
peu dire. Les plus belles pour la plú. 
pare íonc dédiées a la Vierge : celle 
de Policando elt un des plus jolij 
éd ifices que j’aye vil de ce genre; 
mais fui vane la couturne , elle elt bá- 
tie Tur un rocher. A quelque diílance, 
on trouve les ruines de Caítro , Pu- 
láis des anciensDucs de Naxia. Je 
les ai comes examinées, & j’ai dé- 
couvert que méme cecédifice demo- 
lí a écé eléve fur les ruines de queb 
ques éd ifices beaucoup plus anciens. 
C’eíl ici tres-probablemenc qu’étoit 
la ville de Philocandros du tems des 
anciens Grecs ; & la parcie qui porte 
des marques d’une anriquité plus re- 
culée étoic vrailemblablc-menc da 
cette origine. J’ai vu quelques beaux 
Jliorceaux de colorines de porphire 
Se de granice, & un fragment de 
bas-relief degradé : il a été fort 
grand , & reprélentoit l’hiítoire d’un 
facrilice offerc á quelques divinices 
jpacennes.. On ne peuc pas luppofes 
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que ces cuvvages ayent été conftruit 
par un Duc de Naxia. Quelques unes 
des colonnes de laChapellefontauffi 
d’une grande antiquicé , & faits 
de matériaux auífi précieux. Le dif- 
cours des habitans , quand ils fgurent 
que je faiiois des recherches de cette 
nacuve, me convainquic qu’il doic y 
en avoir eu davantage autrefuis. Les 
curieux ont enlevé beaucoup d’inf- 
criptions , & les Tures ont pris bien 
des colonnes : indépendamment de 
ces ruines, nous entendimes parler 
• deplulieurs autres nobles éditíces. 
.Onnous parla d’une ílatue qu’on a 
; fciée en quacre piéces , pour faire le 
Jeu i 1 d’une porte : & de quelques 
beaux morceaux en bronze , qui orre 
été fondus , pour faire des ornemens 
& desuftenciles pour laChapelle. 

Avanc de quitter l’lfle , je Hs les 
informadores néceíí'aires au fujet 
d’une grotte done on, parlóle beau- 
coup , & que l’on pouvoit apperce- 
voir de lamer. Elle eft dans le ro- 
chcr qui forme un horrible précipi- 
ce , fur la gauche de la crique par ott 
íious ccions eacrés dans Míe. Nos 
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gens nous en conduifirent aífez pros 
pour y pouvoir jetter un coup-d’oeil 
en gros ; mais je n’étois pas homme á 
m’en teñir la , Se quand je l’aurois 
fa¡t,moncompagrion nes’enferoitpas 
contenté. Nous avions eu lieu d’étre 
íi J'atisfaits jufqu’alors de toutes les 
cavernes de cette eípéce, qu’il nefut 
• pas poílible de réíiíler á l’envie d’en- 
trer dans celle-ci. Nous débarquá- 
mes dans un endroit fort mauvais’, 
oii nous étions dans l’eau juíqu’a la 
ceinture. Carquoique notre vaiíTeau 
tirát fort peu d’eau , on n’ofa rifquer 
de nous amener plus prés : nous grim. 
pámes fur quelques rochers efcarpés 
Se pointus , pour arriver á l’emboü- 
chure de la cáveme. Elleeít grande-, 
Se nous fumes rc$us dans une voute 
tres-noble , quoique fur un planchee 
peu remarquable. Tout le fond étoit 
couvert de congelations , formées 
par les gouctes d’eau qui diílilloient 
clu fommet ,’comme il eíl ordinaire 
dans ces cavernes ; mais elles étoient 
d’une nature ferrugineufe , pointues 
par le baut, Se dures au point de 
blelfer les pieds» Tout le rocher dans 
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lequel étoic formée cette cáveme, 
étoit d’une efpéce de pierre de fer. 
Ses cotes étoient inégaux, & rapiííes 
de ces congélations , cjui fonnoient 
un effet trés-agréable. Elles étoient 
de couleur rougeátte , ce qui paroif- 
foit Fort fingulier, & fous la forme 
de longues barbes & de brolles forc 
cañantes , mais roides. De toutes les 
choíes que j’ai jamaís vues, il n’y en 
a point contre lefquelles il foit íi 
fácheux d’aller fe heurter. 

Le toit offroit les plus grandes 
beautés & les plus variées. Ces con- 
gélations , quoique trés-élégantes , 
n’étoient pas les l’euls ornemens que 
cette grotte avoic re£us de la nature. 
Vous m’avez entendu parler d’une 
efpéce de mine de fer, qui eíl toute 
en étoilles, & qui a le brillant de 
l’acier poli. On trouvoit ici beaucoup 
de morceaux de cette nature. lis 
étoient petits, & recouverts en quel- 
ques endroits de cette efpéce de 
rouille rougeátre, qu’on voyoitauíli 
íur toutes les autres : mais dans cer- 
tains endroits ils étoient brillans 
comrae des diamans. Dans un aucre 
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cantón de la voúte, il y pendoit de 
grandes maíTes de corps ronds «rai- 
me des raifins; & les mémes grapes 
s’étendoient en efpéces de gáceaux 
plats , fur les murs des environs. 
Quelques-unes étoient rouges & obf- 
cures; d’autres d’un noir foncé , mais 
parfaitement luifantes & ¿datantes. 
Je les pris d J abord pour des feítons 
de congélations , de la nature de 
celles que nous avions vues dans la 
grotce d’Antiparos , quoique d’une 
liucre matiere ; mais je trouvai bien- 
tóc que c’étoic toute autre chole. En 
effet ellos étoient de l’efpéce de ces 
mines de fer en grapes ou Botroy- 
des , que j’avois tant admirées aupa- 
ravant dans quelques-unes des mines 
d’Europe. Elles lonc d’une péfanteur 
extréme & trés-riches en fer. 

11 me rede encore á vous décrire 
le plus grand ornement du toit de 
cette grotte. 11 confiíte dans la mé- 
me efpéce de congélations en for- 
mes des cryftaux, qui pendent au 
toít de la plüpart des cavernes du 
Levant ; mais elles font courtes & 
leurs figures font crés-vaiiées. Quel- 
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ques-unes écoienc formées de páreles 
ondées, difpofées en belle fymécrie 
líes unes fur les autres. D’aucres 
écoienc autant de cylindres longs , 
unís & polis , arrondis par le bouc 5 
d’auc.res pointus , comme fi on en eüc 
aiguifé exprés l’cxcrémicé. Laplúparí 
{onc d’uti noir luiíant ; mais, ce qui 
eñ le plus remarquable , quelques^ 
unes étolent dorées naturellement , 
d’une maniere auffi réguliere & auffi 
parfaice, que fi elles íbrcoient des 
mains du plus habile Artifle. 

Cecee elegante cáveme avoic enr 
core une choié ílnguliere, done la 
découverte m’écok réíervée , & qui t 
pendanc quelques momens, me don- 
nades efpérances & une artence biea 
|3atteufes : mais eouc ce qui reluic 
n’eíl pas or ; jamais ce proverbe n’a 
écé mieux appliqué, J’avois écé frapi- 
pé de l’élégance d’une grande crome 
de congelación noire , adhérence á 
yne porción du rocher un peu plus 
bauce que roa téce , «Se du cócé droic 
de la cáveme. En l’arractianc je fus 
aveuglé pac roí nuage de pouffiere 
qui íuiylc. X-a prendere chale qui fa 
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préfenca á mes yeux , quand je pus 
les ouvrir, fue cecee méme pouíliere 
qui coneinuoic de comber du lieu 
d’ou j’avois arraché la congelación, 
& qui couloic le long du cócé de la 
cáveme jufque fur le plancher , oii 
j’en vis un tas qui écoic deja combé 
du trou. Je crus que c’écoit de la 
poudre d’or. Je ne fus plus embar- 
raíTé d’expliquer ce qui m’avoic paru 
fi íingulier d’abord , la dorure de la 
íuperlicie de quelques-unes de ces 
congélacions. 

Je m’imaginai avoir trouvé une 
mine , & je cherchois deja les moyens 
d’en pouvoir cirer partie : mais, 
hélas ! mon Compagnon , qui avoic 
de l’expérience , me eirá biencócde 
cecee vifion brillante, en me difant 
que je n’écois pas le premier , ni vrai- 
lemblablemenc ledernier qui feroit 
trompé par une celle apparence. II 
m’aflura qu’une charrecée de cecte 
poudre brillance ne concénoit pas 
un l’eul grain d’or ; & il me convain- 
quic par fon poids de la véricé de 
ce.qu’il avanpoic. En eñec , de couc 
ce qui apparcienc au regne mineral, 

je 
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j*e n’ai jamais rietí manió de fi léger; 
en l’examinant de prés , nous n’y 
trouvámes pas autre chofe qu’un 
amas de pailletces caflantes d’un tale 
jaune, qui fe réduifent en pouííiere 
en les roulanc fous les doigts. En má- 
me tems il me confuía de la honte de 
m’étre trompé , en m’aíTurant , que 
de la contioilfance , on avoic amené 
des Indes Occidentales un vaiífeau 
entierement chargé de cette ma- 
tiere , dans la croyance que c’étoic 
de l'or : & je ne fus plus fi faché de 
m’étre bercé quelques inílans d’une 
telle imagination , quand je fp us que 
d’autres écoienc reílés des années en- 
tieres dans cette faufle peí fuafion , 8c 
avoient facrifié la moitié de leur for- 
tune á cette illufion. Nous diítinguá- 
mes, que ce que nous avions ouvert 
étoit une grande couche de cette 
matiere brillante ; & en arrachant 
d’autres morceaux d’incruftations , 
nous vímes qu’il en tomboit de pa- 
reille prefque par-tout. 

San&orini étoit autrefois Tifie la 
plus agréable de tout TArchipel. On 
a de bonnes autorités pour le croire, 
Jomt IF, K 
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Iderodote dic qu’on l’appelloic Cal- 
lifte á caufe de la beauté ; & Cadmus 
étoit tellemenc enthoufiarmé de fon 
élégance , qu’il confeilla a un de fes 
meilleurs amis & plus proches pa- 
rens, d’y fixer fon domicile. Quels 
changemens les années ne produi- 
fent-elles pas dans les cliofes qu’on 
-auroit cru les plus permanentes ! 
Sandorini eít aduellement la plus 
mauvaife & la plus vilaine lile de 
l’Ar’chipel. On ne peut ríen conce- 
voir de íi haché & de fi défagréable 
á l’oeil & pour les marins , que l’af- 
ped de fes cotes , qui ne lont unies 
ni belles nulle part ; mais qui pa- 
roiííentau concraire entrecoupées & 
arrachées comme par violence, Cctte 
idee n’eít pas tout-á-faic dénuée de 
fondement ; car je ne connois poict 
de lieu fi fujet aux tremblemens de 
terre , ni ou ils ayent laiífé des traces 

Í lus fenfibles & plus affreufes. Cette 
fie , autrefois fertile, couverte de 
beaux payfages & de quantité de vé- 
gétaux diíférens , n’eít plus á préfent 
qu’un lie de pierre ponce. 

filie eít d’pne forme qjttraordi»* 
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tiaire & faite en efpéce de croiílant. 
Sa principale Ville n’eít pas fur la 
cote ; quel que foit le chemin pour y 
arriver , c’eft une cho fe qu’il n’effc 
pas poííible de vous décrire. Je vous 
ai parlé de rochers raboteux & de 
précipices efcarpés , de lits de pier- 
res qui interrompenc le paílage, le 
long defquels il faut grimper ou fe 
lailfer gliifer : mais pour vous pein- 
dre cette route , il faudroit des ter- 
mes bien plus durs-& plus barbares. 
Je ne m’étonne pas qu’elle foit fi peu 
vifitée. Le fond du croiíTant femble 
former un des plus beaux ports na- 
turels qu’il y ait au monde; mais il 
n’y a point de ligue de fonde aíTez 
longue pour atteindre au fable; par- 
conléquent tous ces avantages appa* 
rens font perdus faute d’ancrage. 

En entrant dans le croiíTant, ou 
entre les caps de riíle qui forment 
fes deu%cornes , on voit qqatre liles 
plus petites , dont la plus grande ne 
laiíTe pas que d’étre confiderable. La 
tradición dit que toutes ont été for- 
mées par des volcans & des erupción* 
du fond de la mer ; & il y a touc 

Kij 
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lieu de lecroire. Ce qu’on a appellé 
la nouveüe lile , a été formé de 
cette maniere , il n’y a pas bien long~ 
tems , dans un lieu oü la mer étoit 
auparavant fi profonde , qu’on ne 
pouvoit pas la fonder : ainfi on ne 
peuc guéres révoquer en doute les 
autorices qui attribuent aux autres la 
inéme origine. 

Les habitans de San&orini étoient 
tous effrayés par des mugifl'emens 
excraordinaires qui fe faifoient en- 
tendre fous terre, & mémefousle 
lit de la mer , quoique excrémemenc 
profonde; ces bruics les raffemble- 
rent fur la cote , & les tenoienc jour 
& nuit en aliarme, perfuadés qu’ils 
étoient, que cela finiroit par quel- 
que événement terrible. Enfin le feu 
qui fortit de la furface de la mer, 
s’élanpa á une grande diítance; & 
quand la ciarte du jour , Se la fu- 
mée diífipée , leur eut perrpjs de re- 
garder , ils virent fur la furface de 
la mer une montagne de matiere fo* 
lide : les mugilfemens du deffous con- 
tinuoient encore. Le feu fortit du 
milieu de cecee lile nouvellement 
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formée : chaqué fecoufle élevoic de 
la matiere de plus en plus ; fa grof- 
feur augmencoic , & rifle s’accruc 
ainfi de plus en plus á la vue des 
fpe&ateurs. 

La violence de ces agitacions fou-¡ 
terreines commenga a fe modérer 
au bout de quelques jours. Le feu 
devfenoit moins violenc ] bientóc 
aprés on n’en vic plus que pendanc 
la nuic ; & enfin il dilparut enciere- 
jnent. La nouvelle lile n’étoic d’a- 
bord qu’un amas de pierre ponce 5c 
de panículos de minéraux fondus, 
5c mélés enfemble. Par dégrés fa 
furface eíl devenue moins raboteufe. 
La mer avoit rongé fes coces , & luí 
avoic danné l’apparence de celle des 
autres liles. Le foleil avoic calciné 
lé fommec inégal des pierres , & les 
pluyes les avoienc encrainées. Le li- 
món de la mer avoic fait corps avec 
la poudre de ces rochers brulés , 5c 
Tille eíl couverce , en beaucoup d’en- 
droics , ¿'une croíue de terre végé- 
tale, & produit des plantes 5c des 
animaux. Nous y vímes des vers 5c 
des limapons 5c nombre d’aucres ef- 

Ií iij 
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peces plus petites. Un Naturalice 
ne feroit-il pas enibarVaíTé de dire 
comment ils y ont écé produits? 
Quoi qu’il en foic ils y croiífent , & 
en y pourrifiant ils produifent de 
nouvelle matiere pour la végétation. 
Les plantes pourrilTent , & dans cet 
état ajoutent á la terre -végétale; 
& les corps des animaux morts , atné- 
liorent & renouvellent le terrein. 

Vous ririez , íi je vous difois juf- 
qu’ou cette obfervation m’a conduit. 
J’ai examiné de fi prés la matiere 
qui forme les autres liles de l’Ar- 
cbipel , que je ne vois aucun lieu de 
douter qu’elles n’ayent été toutes 
produites de méme que Sanétorini. 
Pourquoi toutes les liles du monde 
n’auroient-elles pas eu la méme ori- 
gine ? & notre chere patrie la Gran- 
de Bretagne, la nourricieré des Héros 
& des Philofophes , le jardin du 
monde & la terreur de la terre, eft 
peut-étre auffi la produétion d’un 
volcan , mais feulement d’une date 
plus ancienne. Vous me demanderez 
peut-étre comment il eft venu des 
animaux & des plantes fur cette lile 
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de Sanftorini ; j’ai fait la mema 
quedion á mon Compagnon , qui 3 
lu beaucoup plus , & plus étudié ces, 
tnatieres que moi ; il eít redé muer. 
Je ne prétends pas non plus l’expli- 
quer ; mais vous me permettrez de 
fuppofer que toutes les aucres liles , 
fans efi excepter méme l’Amérique , 
que nous avons lieu de croire telle , 
onc écé d’abord fercilifées de cette 
maniere. 

Vous jugerez que San&orini ne 
peut pas écre une lile fi peche , 
quand vous Í 9 aurez qu’elle n’a pas 
moins de díx mille habicans. Je luis 
étonné qu’il y en ait tant dans un 
lieu qui a cant de défavantages : car , 
a l’exception des figues , on ne trouve 
prefque aucun fruir dans rifle. Au 
rede je ne f^ais pas comment il pour- 
roit y en avoir ,.puifqu’il n’y a pref- 
que aucuns arbres. Le bois y ed íi 
rare , que les habicans le tirenc des 
Ifles voifines. lis ne tuent du bceuf 
qu’une fois l’année, & vivent le rede 
du tems de chair boucannée, aprés 
l’avoir fait tremper dans le fel & le 
yinaigre : il y a pis que cela ; il eít 

K iv 
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tout ordinaire de trouver chez eux 
du pain de trois mois : lis ne cuifent 
pas plus fouvenc ; & leurs pains font 
une efpéce de mauvais bifcuit. Je 
n’avois pas envie de reíler longtems 
chez eux : cependant il y avoic des 
chofes capables de m’y arrécer. Cette 
lile offre crop d’antiquités po'ur les 
paíTer fous filence. La nature & ces 
relies de l’art , contribuent a rendre 
la montagne de Saint Etienne digne 
de remarque. C’eíl un roclier de 
vnarbre noir h qui s’éléve fur une 
malTe de pierre ponce , ou , pour 
parler plus proprement , qui y eít 
attaché. Sur le cote , & auprés du 
pied de ce roclier, on voit les rui- 
nes d’une Ville, qui , fuivant les ap- 
parences, a été aífez coníidérable. 
J’ai fui vi l’emplacement d’une ran- 
gée entiere de colonnes , qui onc 
formé le portique de quelque anden 
Temple ; & l’édifice auquel il ap- 

Í artenoit , doit avoir été fuperbe. 

.es débris des colonnes font voir 
qu’elles étoient d’un travail exquis; 
leurs matériaux ne font pas du pro- 
duic de l’Ille, & ont été apportés 
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d’Egypte. Elles Tone toutes de gra- 
nice, & femblent avoir été faites d’une 
feule piéce. Nous lifons qu’il y a eu 
deuxTemples trésfameux daris cette 
lile, l’un dédié á Apollon & l’au 1 - 
tre á Neptune. Ce font les Rhodiens 
qui onc conítruic le dernier; & je 
préfume que les relies dont je parle 
font du premier. On y voic un grand 
nombre d’infcriptions , dont quel- 
ques-unes font fort belles. Elles fer- 
vent á donner quelques lumieres fur 
l’époque des teñís, ou la Ville étoic 
confidérable ; & on en voit dont la 
date avance jufqu’au tenis de l’Em- 
pire Romain. Plufieurs font propres 
á conferver la mémoire de l’attache- 
ment de quelques particuliers , fans- 
doute des plus notables de rifle 1 r 
pour Tibere & pour Auguíte. E’une 
d'elles fait mention d’une llatue qui 
fut élevée dansle méme tems a An- 
tiocbus;&l’on voit encore aujourd’htji 
un tronc , qui probablement étoit de 1 
celle-ci. 

De San¿lorini‘ nous paffámes b 
Membliaros, que l’on appelle á pré- 
fenc Manilo. On nous dic que 

K v 
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Argonauces firent la découverte de 
l’llle ; & les relies d’un anclen Tem- 

E le , d’un tres - bon gour í'ans étre 
ien valle, fom probablemenr les 
ruines du fameux que ces Héros éle* 
v.erent en Thonneur d’Apollori , pour 
les avoir délivrés des dangers d’une 
tempére. Ce qui íubíiíieaéluellement 
de les ruines, prouve évidemmenc 
qu’il fut dédié á Apollon. Pour le 
relie , il faut s’en rapporter á la tra- 
dition. 

Les habitaos de cette lile font 
tous Grecs : depuis long tems on n’a 
pas vu un Latin ni un Ture réíider 
chez eux ; les Officiers de la Porte 
ríe les vifitenc que dans certainés 
faifons, pour ramaíTer le tribut. Les 
fruits lontauíli rares dans cette Ule 
qu’áSanií&orini,& par la méme raifon; 
©>n y voit fort peu d’arbres d’aucune 
efpéce. C’eíl un peuple faineanc , qui 
aime mieux vivre pauvre que de quic- 
ter l’oiíiveté. Les plus indulirieux 
d’ertie eux font Jardiniers, & Toi- 
gnun; eíl la principale chofe qu’ils; 
culcivenr.. lis ont Tare de faire par- 
HQim cette racime i une groffeut 
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confidérable , & ils en font une ei- 

Í )éce d’échange pour des chofes que 
eur lile ne produic pas. S’ils ont 
quelqu’autrechofe qui mérice le ñora 
d’un arcicle de commerce, c’eít le 
produic de leurs abeilles. Quelque- 
fois ils ont á vendre des quaptités 
furprenantes de miel 6c de cire. 

Ce qui juílilie Topinion que les 
Argonauces ont báci le Temple done 
je viens de parler , c’eíl que fes rui- 
nes annoncent que les matériaux onc 
été du produit de Tille. Les colori- 
nes & les archicraves , 6c ce qui pa- 
roít avoir faic partie d’un plancher, 
font toutes d’un marbre tiré d’une 
carriere du voifinage : mais il fauc 
étre un peu plus crédule que je ne 
le fuis, pour fuppofer que Tille ait 
été élevée de la mer exprés pour les 
recevoir } lorfqu’ils adreflerent leurs 
prieres á cecee Divinicé^, ou qu’une- 
pareille hiftoire ait été confervéff 
dans une infeription détruite 6c effa- 
cée , q,ui. fe trouve fur une des ar- 
ehitraves. 

Mycone promet un auíTi bon port 
q.ue Sandorini j 6c ^ a la vérité , eü* 

K vi 
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nes’en dent pas á la limpie promeíTe.'' 
11 eít d’une grande étendue , 6c a des 
endroirs, oii les pedtes barques font 
auffi fúres que les plus grandes peu- 
venc l’étre dans le grand golphe 
méme. Mycone n’e'ít pas une des 
moindres liles de rArchipel ; car 
elle a trente ou quarante milles de 
círconférence : niais elle n’eít pas 
des plus ahondantes, & ne fournit 
pas des payfages fi beaux ni íi cham- 
pétres que quelques autres. Ses 
montagnes ne font pas fort hautes, 
& leurs cócés ne font ni a (Tez fér- 
tiles en vegetables pour fatisfaire la 
vue , ni aífez fourcilleufes pour fur- 
prendre par leur afpedt horrible. Les 
plaines feroient affez riches , fi leur 
furface n’étoit brülée & feche. Le 
rocher , en beaucoup d’endroics, eít 
trop voifin de la furface. L’orge 
croít tres-bien dans fes cantons les 
plus fértiles : & le reíte du terrein, 
qui n’offi e pas le rocher nud , pro* 
duit des íiguiers, qui don-nent une 
quantite furprenante de fruits , & 
quelques olivierstces derniers ne 
font pas nombreux ni fértiles, 14 
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Ville eít mal bátie , & les rúes en 
fonc falles ; mais on y trouve des pro- 
vifions abondamment , & rnérne des 
rneillepres efpéces que j’aye rencon»- 
trées prefque en aucun endroit. On 
y peut achecer de toute forte de 
gibier , pour un prix trés-modique. 
J’ai remarqué par occafion , que 
les Grecs font un peuple trés-reli- 
gieux , íi l’on peut eftimer la dofe de 
religión par le nombre des lieux de 
dévotiom On ne compre pas dans 
sette lile plus'de deux ou trois miíle 
habitans ; & dans ce nombre , les- 
hommes font le plus fouvent occu- 
pés á des voyages fur mer. Cepen- 
danc il n’y a pas moins de cin- 
‘quante Eglifes & deux fois autanc 
de Chapelles. 

Je voüdrois pouvoir vous dire 
quelque chofe de particulier des ha- 
bicans de Mycone : car c’eíl ici que 
j ai fixé roa réfidence, aprés l’étrange 
tournée que j’ai faite au milieu des 
rochers & des précipices : comme 
chez tous les autres Grecs , les hom- 
mes font d’aflez bonnes gens, mars 
jindQlents a l’exeés. Les femmes íbjat 
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jo l i es , mais mal-propres. Une per* 
fonnede vocre humeur n’auroit guéres 
de fatisfa&ion parmi les habitans de 
l’Archipel. 

Adieu , mon cher: je ne f$ais 
quand je vous récrirai ; ce fera de 
Délos ; mais je luis arrété ici pour 
quelque tems. Je n’ai pas voulu vous 
inquieter en vous en parlanc plutóc. 
j’ai été malade - r & quoique je fois 
maincenant hors de danger y j’ai 
encore fi peu deforces, que je ne 
íjaurois prefque marcher» 
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J E ne f§a¡s pas crop, mon cher 
ami , commenc mes leccres par* 
viennent jufqu’á vous. Je vous écris 
de tous les endrois ou j,e trouve ma- 
tiere a mes obíervations. On.me dit 
qu’on vous envoye mes lettres par 
toutes les commod ices qui fe préfen* 
tent; & comme il en pare fouvent 
plufieurs eníémble , je crains que 
vous ne les receviez encore en plus 
grand' npmbre á la fois. Ouvrea 
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les toutes avant que de commencer 
a lire ; parcourez les luivant l’ordre 
de leurs dates, 6c vous voyagetez. 
avec moi dans cet étrange pays. Ma 
derniere a été fort longue; j-’avois. 
beaucoup de loifir , 6c une aííez 
grande variété de matiere á tranf- 
crire d’aprés mes petites notes pri- 
fes íur les lieux. Je n’ai guéresautre 
chofe á vous écrire aujourd’hui y 
que ce que m’a fourni riñe ou je filis 
pour le préfent , & ou je refide 
aepuis quelque rems. Mais quand je 
vous dirai que c’eft de la fameufe 
Délos , vous ne ferez peine furpris > 
fi cette lettre fe trouve auíll un pere 
longue. 

Pour iPomecre rien de digne de- 
remarque dans un lieu que je fuis 
dérerminé de vificer exadement, je- 
vous dirai que j’ai reluché á Trago- 
nifi , lile fameufe , á ce qu’oti 
nous a alfuré , par la multirude des 
clievres qu’elle nouríit. Nous n’y ere 
vímes aucunes : c’ell un limpie ro- 
eher iíolé 6c qui n’eft pas grand» 
Elle n’a pas plus d’un miile de tra- 
nerfe , 6c ne fourni t pas une feulfl- 
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fource. Les habitans de Mycone y 
envoyent des beftiaux dans la faifon 
des pluyes : mais ils font obligés de 
les remener , fitót que l’eau que les 
pluyes eme laiflee , eft épuifée. 

Stapodia eft encore une autre Ifle 
pareille. Je l’ai vifitée auffi : elle 
n’a pas une feule fource. Nous exa- 
minámes fes rochers , & les trou- 
vámes d’une efpéce de marbre quí 
n’eft pas beau. Mon compagnon 
détachaquelquesfofliles finguliersde 
la bordare avancée de l’un d’entre 
eux. Ils onc fait partie de quelque 
efpéce de poiífon á écoille ; le corps 
eíi confervée dans l’un d’eux , les 
aucres ne font que des bras. C’eíl 
tout ce que nous avons trouvé de 
digne de remarque fur ce qu’on 
appelle deux des liles de FArchipel, 

L’ancienne Délos, qui eft au cen- 
tre des Cyelades , eft aétuellement 
un rocher défolé , ftérile, defert, 
inhabité , & un lieu de refuge pour 
les pirates. Ce qui étoit autrefo/s 
Filie deRheina,eft un granel rocher 
défert & inbabité comme íes autres. 
Les Grecs leur donnenc á- prélerick 
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*110(11 fameux de Deli. La derniere 
de ces liles n’a qu’environ feptjnilles 
de tour ; quoique les anciens Géo- 
graphes lui donnent deux fois au- 
tanc d’étendue. Cefl: rifle facrée fur 
laquelle on prétend que Latone 
accoucha d’Apollon & de Diane , 
& qui , fuivant cette hilloire, flot- 
toic au gré des venes dans l’Ai> 
chipel, juí’qu’á ce qu’elle fut fixée 
dans cette occafion. Quelle révo- 
lution ? l’lfle autrefois la plus fa- 
meafe du monde , la réfldence des 
Monarques, & l’emplacemenc de 
quelques-uns des plus magnifiques 
édifices que le monde ait jamais eus , 
eft a&uellement cette petite Délos, 
ee rocher déferc , cette place de- 
nude d’habicans , & ce refuge de 
voleurs. 

Son état préfent ne m’a point 
fait oublier fon ancienne fplendeur. 
J'étois bien convaincu que de telles 
magnificences ne pouvoient pas 
avoir péri , fans qu’il en reílát des 
veíliges capables d’attirer l’attention 
des curieux ; & j’ai continué de fé- 
journer quelques jouxs de plus dans. 
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ce lieu , tone défert & fauvage qu’il 
eft , pour les obferver. 

Nous paílámes par la petite Ule 
ou le granel rocher Ramatiari , fous 
lequel de ces deux noms que l’on jnge 
a propos de le comprendre : celui 
de rocher feroit le langage de la 
«acure ; celui d’líle eft le norn qu’on 
lui uonne dans l’Archipel. Elle 
eft íituée au milieu du canal qui 
coule entre Rheina & Délos 5 & 
c’eft le lieu ou le Monarque devoit 
fixer la chaíne , pour joindre enfem- 
ble Rheina & Délos , ou , fuivant la 
fafon de parler des Latins, la grande 
& la petite Délos ; nous trouvámes 
un lac vers le Nord-eft de rifle , & á 
quelque diftance de-lá, nous vímes 
une des plus grandes & des plus bel* 
les fources d’eau de roche que j’aye 
jamais trouvées de ma vie. 11 n’eíl 
pas dans la narure de fournir une eau 
plus claire ou plus tranfparente ; & 
cependant elle eft tellement chargée 
de pierre, que, fi on y enfonce uu 
morceau de bois, on peuc étre Tur 
qu’en un ou deux jours il eft recon- 
ven d’une croüte ou écorce pier-» 
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reufe. Nous n’eümes pas lieu d’en 
douter; car nous vímes des coquilles 
de limaqons & quelques autres corps 
étrangers qui y étoienr combés , cou- 
verts de cette maniere. En Angle- 
terre on appelleroit cet effet pétri- 
fication des corps. C’eíl auffi ce que 
nous nommons des íources pétrifian- 
tes dansle pays d’York & ailleurs , oü 
elles operent de méme fur les corps 
qui y rellene iong-tems plongés. 

A quelque diílance de -la , nous 
vímes un aucre enfoncement qu’on 
nous aífura étre ordinairemenc plein 
d’eau , & qui étoit alors á fec. 11 eífc 
proche de l’Iílhme,qul joint la pointe 
ou ceux qui fonc preflés d’arriver a, 
Délos débarquent d’ordinaire, avec 
le relie de 1’ lile. Nous .cocoyámes 
cette lílhme & á fa partie fupérieure 
fur la gauche , nous arrivámes au lieu 
que j’avois le plus d’envic d’exami- 
ner, les pauvres , mais auguíles ref- 
tes de ce qui étoic autrefois la célé- 
bre Ville de Délos, 

Nous fuivímes les ruines le long 
de la cote pendant un trajee fort 
conjfidérable ; nous y vímes des co- 
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lonnes de marbre a des d Ufanees éga* 
les les unes des autres, quelques- 
unes prefque entieremem hors de 
terre , d’autres tombées , 5c plufieurs 
fort enfoncées dans le terrein. Elles 
font tomes bien finies , & doivent 
avoir appartenu á des édifices ma- 
gnifiques. II y en a d’unies, de 
cannelées, & toutes font arrondies. 
A quelque diltance de -la le long 
de la cote, nous trouvámes encore 
deux colorines, fort différentes des 
autres pour la matiere & pour leur 
forme ; elles font de granite d’Egyp- 
te, (Scquarrées, Les autres en général 
avoient depuisun jufqu’a deux pieds 
de diametre : celles-ci font fort dé- 
liées á proportion de leur hauteur j 
leur furface efl extrémement polie. 

Touf cela faifoic partie de l’an- 
cienne Ville ¡ mais ce n’en étoit pas 
le quartier le plus confidérable. Un 
peu au-dela de l’endroit oü font ac- 
tuellement les deux colonnes de 
granite , nous apperf úmes par les 
fragmens de colonnes & les corni- 
ches , que la Ville tournoic á l’Oueíl. 
Nous fuiyimes fon cours par les refle? 
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ord inaires de bái^nens le long du 
penchanc d’une colline. Je ne crois 
pasquejamaisaucunes ruines m’ayenc 
caufé tañe de íurprife & de vénération. 
Ce que nous avions vú auparavant 
nous parut commun & fort ordinai- 
re , quand nous apperijumes ces frag- 
rtiens. II femble qae q ’ a été un por- 
tique , mais fi auguíle & en méme 
tems fi limpie, qu’il n’y a aucun 
bátiment done les ruines íbient en- 
core exiliantes , qui puiífent en ap« 
procher.On trouve á chaqué pas des 
morceaux de colonnes & de pilaílres, 
& parmi tout cela des fragmens d’ar- 
chitraves & de piédeílaux. Les plus 
entiers ont été enlevés de tems á autre 
par les Tures & par d’autres ; & on 
a pris beaucoup de morceaux de mar- 
bre qu’on a convertís en mortiers. 
11 eít impoífible d’exprimer combien 
on a détruit de ruines de bátimens 
antiques pour cette feule deílina- 
tion dans les Ifles de la Grece. De- 
puis plufieurs fiécles, le peuple a 
fait une efpéce de trafic de ces mor- 
tiers ; & ils ont brifé pour les faire, 
des morceaux d’un prix ineílimable» 
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Vous feriez 4§D nn é íi vous voyez 
jufqu’á quel poinc on a étendu les 
bátimens de cecee Viile. Nous l’avons 
cotoy ée le long de íes cótés, & jufqu’au 
haut de deux collines alfez élevées, 
& nous aurions pu la íuivre encore 
en delcendant dans la plaine qui les 
fépare,oii nous diílinguámes aifé- 
menc les relies d’un édifice rrés- 
íuperbe, qui eíl un Temple dédié 
á Apollon , la Divinicé de Pille. 
De -la nous fuivimes le cours de 
quelques autres ruines le long des 
cotes d’une aucre moncagne bien plus 
haute. Nous trouvámes que le lom- 
mec en étoic aulfi tout couvert,& 
nous parcourumes des inorceaux de 
colonnes & de frifes , jufqu’á ce que 
nous fumes aífurés que la Viile s’a- 
van^oic jufqu’á la mer. 

Cette partie femble avoir été la 
nouvelle Viile de Délos, -bátiepar 
Adrien , & continuée fans interrup- 
ción depuis le Gymnajium jufqu’á 
ce beau portique done je vous ai 
deja rappellé les ruines. Le fameux 
Temple d’Apollon dans la grande 
. Viile , étoic le plus anden de cous, 


Lettre _ CXXVII. 
piáis méme celui-ci 6c les autres onc 
été joinis par des bátimens conf- 
truics aprés coup : 6c la plúpart des 
Villes ou quartiers á l’occafion def- 
quels Callimaque a celebré Délos » 
onc écé furement réunies par la fuite , 
en une feule par ces bácimens qui 
firent la jon&ion. 

La Ville d’Adrien qui fue aufii 
appellée la nouvelle Ville 6c la 
nouvelle Achenes , a écé célébre par 
fes Temples de Neptune 6c de Be- 
renus , outre le plus magnifique , 
dédié á Apollon. Que les édiíices 
quej’ai décrics , ayenc fait ancienne- 
menc porción de cecee nouvelle Vil- 
le , c’eft ce qu’annoncenc en quelque 
forcé les ruines des Temples qu’on 
y voic encore , 6c ce qui , d’aprés les 
ConnoiíTaoces que j’ai acquifes par 
J’étude des antiquités en Icalie, doie 
avoir .apparcenu a l’un ou a l’aucre 
de ces Temples , comme il n’eft pas 
forc difficilede le prouver. 

De-la on nous conduific á ce que 
Ton précend avoir été l’ancien 6c 
fameux Gymnafium de Délos. Nous 
vimos un forc graud emplacernent 
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uni & de niveau , parfemé de co- 
lorines qui n’annoncenc pas un lien 
ordinaire. Outre un grand nombre 
que l’on trouve couchées par terre 
dans des diredions diflérences , nous 
en mefurámes fix , encore debout , 
qui onc neuf pieds de hauteur ; il y 
a tout auprés deux colonnes quarrées 
de granice , femblables á celles que 
nous avions vues ifolées á l’aucre bout 
de l’Iíle, iríais un peu plus grofl’es, 
Ce font des relies d’un édifice valle 
qui parole avoir écé quarré ; toutes 
les parties qui fon: couchées par terre, 
font de granice. II ne faut pas croire 
pourtanc que ce granice aic été a¡> 
porté d’ailleurs ; il n’eíl pas d’une 
couleur íi foncée ni fi beau que 
celui d’Egypte. Nous en vímes des 
carrieres daos diff'érentes parties de 
rifle ; ainíi il eít fort probable qu’ou 
l’a tiré précifémenc fur les lieux me- 
nees. 

A quelque diílance du Gymna - 
Jium , fi cependanc on peut juílemenc 
fuppofer que ces colonnes & autres 
ruines lui onc appartenu , eíl un ou- 
yrage tres- valle, quoique peu élé- 

gantj 
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gane. C’eíl un baffin immenfe, de 
Hgure ovale & qui a environ crois 
cens pieds delongueur. Les murs qui 
l’environnent , onc prés de quacre 
pieds de haut } ils í’ont extrémement 
épais & enduits d’un maític tres* 
compaét pour durer dans l’eau. Se- 
lon les apparences c’écoit le lieu oii 
l’on repréfentoit avec de petites gu- 
íeles , ces combats navals , done 
quelques-uns des anciens Auteursont 
fait mention. II eíl aéluellemnnt á 
demi comblé de ruines, & fert aux 
inacelocs de place pour danfer &c 
combatiré á la lutee. 

A quelque diítance de ces nobles 
redes , nous rencontrámes les ruines 
d’un Temple tres-noble ; nous y vi- 
mes méme portion d’un Autel qui 
avoit échappé á la curioíicé avide 
de tous ceux qui avoient vjíné rifle 
avant nous. Je ne filis pas dans le goüt 
des colleílions : fans cela j’aurois été 
tenté de m’en emparer. II femble 
rappeller la mémoire de quelqae 
hecatombe qui y fue offerte autrefois. 
11 eíl orné de téces de boeufs 6c 
de feílons d’un goüt trés-élégant. 

Torne IV. 
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Les ruines qu’on trouve dans touté> 
l’Iile, font fans nombre, &juílifienc 
Je rapporc des écrivains des tems oü 
elle a été íi fameufe, que c’écoit 
une des merveilles du monde. En 
í’uivant notre route a la quéte de ces 
jantiquités., nous vímes dans un can- 
tón les relies de quelques morceaux 
de fculpture tres-nobles, des lions en 
marbre noir fort mutiles , & qui 
cependanc retiennenc eucore aííez 
¡de leur ancienne grandeur , pour 
íuiRoncer ce qu’ils onc été, En avan- 
§ant. vers le petit port , nous apper- 
, (jumes tout le terrein jonché de 1 
Jommets de colonnes , <Sc en beau- 
coup d’endroits de- morceaux d’ar- 
ch ¡través á demi enterres. Les co» 
lonnes étoient de, formes différentes, 
les unes unies , les autr.es cannelées. 
Les ornemens étoient tous d’un>beau 
goítt ; & le bátiment , a en juger, 
tant par fon étendue que par ces 
relies, doit avoirété un monument 
fuperbe <5c magnifique. II femble 
que p’a été un Temple de Latone, 
¿c fans dome le-fameux qui fut élevé 
dans cette Ule en l’bonneur de cette 
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¡ Je ne vous ai cité que des baga- 
{elles. 11 me reíte encore á vous dé* 
crire les ruines du plus fameux édí* 
íce : & dans l’écac ou on les voic 
aftuellement , elles Tone , comme 
de raífon, tres- pompeu fes. Bientóc. 
aprésavoir viíitéces dernieres ruines, 
nous arrivámes au lieu oh exiíloie 
le fameux Temple d’Apollon done 
la conftru&ion remonte jufqu’á Ery- 
fichton fils de Cecrops , premier 
lio i d’Athenes. Les Hiíloriens nous 
difent qu’il bádt un édifice grand & 
magnifique ; mais dans la fuite la 
mude vint de réverer Apollon dans 
l’lfle de Délos; & on ne pouvoit pas 
donner des preuves d’un plus grand 
refpeét pour leDieu, quede décorer 
fon Temple, Par une fuite de ce goúe 
devenu general , & de cette pieufe 
ambition , le Temple d’Apollon De- 
lien devine dans l’efpace de quelques 
fiécles le plus augufle édifice qu’il y 
eüt au monde. Touces les puillknces 
de la Grece contribuerent a l’aug- 
menter de a l’embellir ; & au moyen 
■des richeífes & des travaux qu’on y 
«mplqya , ce fut le plus magnifique 
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monumenc & le plus riche de foni 
fiécle. 

Ce qu’oii voit encore de fes redes 
rend témoignage de fon ancienne 
fplendeur.Nous crouvámesdes colori- 
nes de granice & autres pierres de 
prix , difperiées ga. & la par mor- 
ceaux ; cecee défolacion méme an- 
nonfoic quelle a du écre l’ancienne 
magnificence de ce vaifleau. Enere 
les morceaux d’archite£ture , nous 
vímes des relies d’une ílacue du Dieu; 
Ces relies qui confiílent en deux 
morceaux, dont l’un écoit le dos, 
& 1 ’aucre le ventre & le haut des 
cuides , annoncent que la ílacue 
enciere doit avoir fait un monumenc 
bien majeílueux ; elle écoic de mar- 
bre noir & de grandeur coloffalej 
l’une des cuiífes eíl aíbuellement da 
dix pieds de longueur. Touc ce que 
nous voyons, faic parcie d’un feul bloc 
de marbre : & fur les meilleurs au- 
torices qu’on peut avoir en pared 
cas, on nous a aííuré que la Ílacue 
enciere avoic écé caillée d’une leule 
pierre. Quelle entreprife. furpre- 
nantc ] On voit que le Temple au* 
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tjuel elle appartenoit , a été d’une 
étendue confidérable. On peuc aifé- 
ment í’uivre le portique dans un fron- 
tifpice d’une grande longueur, 5c 
qui fair face á la- grande Délos : il 
eíl poífible de melurer l’eípace oii 
a été le dome , quoiqu’en apparence 
fa flruélure a été une chofe impra- 
tiquable. 

La ílatue a été élevée vers le petít 
port ; fes fragmens y font aéluelle- 
ment , 5c probablement on ne les 
y a pas apportés d’ailleurs. Outre 
cela la plinthe de la ílatue eíl encore 
dans la méme place;c’eíl un monceau 
de marbre, bien équarri qui a prés 
de feize pieds de longueur 5c onze 
pieds de largeur : elle porte une 
infcription a Apollon. Quand on 
regarde les ruines de cet édifice fur- 
prenant , que ne doit-on pas conjec- 
turer fur la hauteur de ce palmier de 
bronze , que Nicias íit élever dans 
le méme lieu , 5c dont la chute caufée 
par la violence du vent , renverfa la 
ílatue 5c la brifa ? Sans le dégré d’au- 
tenticité que ces antiqu.ités donnenc 
a ce que les Auteurs en ont écrit, 
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il feroic imponible de concevoiv juf- 
gu’á quel point ces peuples étoient 
eapables de pouíTer leurs entreprifes - r 
¿kcependant noustrouvons q.u’ils onc 
réuíli jufque dans les plus diííiciles. 

Les ornemens de l’incérieur de 
ceTemple répondoienta la pompe de 
]a magnificence du dehors. On nous 
parle d’une quantité innombrable de 
íhtues & d’Autels : les flacues ont 
été enlevées depuis long-tems; pour 
les Autels , il y en a plufieurs qui 
fubfiftenc encore íur le lieu méme.. 
lis onc plus de deux pieds de hauteur 
& prés de trois de diametre. lis ont 
été decores trés-richement ; mais les, 
figures en ont été prefque entiere- 
ment eflacées. La piüpart des colori- 
nes font d’une forme finguliere; & 
leurs chapiteaux le font encore plus i 
avec touc cela il font d’une beauté 
furprenante. 

Des ruines du Temple on nous 
conduiíit a ce que Ton appelle les 
quatre Lions. Ilsíont d’une gro/Teur 
confidérablejmaisá leur figure on au- 
roit peine maintenant á décider com» 
menc il faut les appeller. lis ont . été 
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•tellement degrades par l’ancienneté,. 
.qu’ils ne paroifTent plus guéres que 
■ de gros blocs de marbre. Nous vínves 
. aulíi prés du méme lieu quelquesTer- 
.mes avec des teces d’animaux. L’un 
a la tete d’un cheval , une ature 
celle d’un boeuf; 6c cous font extré- 
mement défigurées. 

A une diftance fort petlte des 
ruines du Temple , on voic des ref- 
tes du fameux portique de Philippe; 
les colonnes, done il écoit compole,, 
prouvent qu’ils étoient augufíes ; & 
le travail des architraves annonce' 
qu’ils n’ont pas été rnoins élégants» 
La plfipart des colonnes font de la 
méme forme finguliere, qu’un grand 
nombre decellesdu Temple, moi- 
tié cannelées , 6c moitié pleines,. 
Leur diámetro en général eít de 
deux pieds quacre pouces ; on en 
trouve quelques - unes plus grofTej» 
parmi les ruines du Temple. On lie 
Tur quelques architraves brifées, 6c 
.encore couchées fur le terrein , quel- 
ques inferiptions qui pgrtent le nom 
de Philippe de Macedoine. Celle 1 
cous ,, qui porte Ies plus belles- 
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ini'criptions, a dix pieds de longueur 
& deux & demi de groííeur. Elle 
a échappé á la ruine commune, parce 
qu’elle eil actachée dans les reítes des 
colonnes , & trop peíante pour étre 
emportée. 

Quand finirai-je de vous décrire 
ce que j’ai cru ne pouvoir jamais 
finir de vifiter & d’admirerp Vous 
partagerez en quelque forte le plaifír 
avec moi. Nous montámes le long 
de la pente d’une petite montagne, 
a quelque diílance des ruines de ce 
noble portique ; & nous fumes éron- 
nés des relies magnifiques d’un thcá- 
tre tout de marbre , d’une grandeur 
& d’une étendue qui me furprirenr. 
Son ouverture fait face au Sud-Oueíl. 
L’aire depuis un cóté jufqu’á l’autre, 
eft de deux cens cinquante pieds. 
Quelle profondeur ! Son diametre 
eíl á peu prés égal par- tout. Tout 
l’édifiee a été de marbre ; & les par- 
ties qui en re fien t , annoncent que 
p’a été un ouvrage d’un trés-grand 
goút. Le tej'rein n’étoit pas extré- 
mement favorable á l’édifice qu’on 
étoic déterminé de batir au-deifusi 
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rnais les Archíteéles étoient gens á 
ne pas s’inquie.tter beaucoup de la 
dificulté de vaincre ces obílacles. 
La pente de la moncagne ne laif- 
foit poinc de quoi placer de fonde- 
mens pour l’extrémité du caté gau- 
che ; & nous y voyons des reíte« 
d’une tour qu’on éle.va pour íuppor- 
ter rédifice. Elle a a préfent neuf 
pieds d’épaifleur , environ trente de 
longueur , & efl d’une forcé íurpre- 
liante, Nous avons eu la commodité 
d’examiner quelques beaux pavés en 
mofaique dans les ruines d’un aucre 
báriment tout voiíin du théátre , & 
qui ne fervent plus maintenant que 
pour le plancher de quelques réfer- 
voirs d’eau de pluye. 

Non loin de l’entrée du théátre 
eíl un emplacemenc valle & étendu , 
deftiné pour Ies combats des béces 
fauvages* Nous vímes des relies de 
leurs loges , couvertes d’efpace en 
efpace par des longues rabies de 
granite, & des veíliges d’un canal 
qui leur fourniííbit de l’eau. On voic 
fur le penchant du mont Cynthius, 
d’autres juines d’une efpéce fuperbe¿ 
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des mofaiques de plancher , & de# 
colonnes tres bien travaillées. Elies 
doivent avoir fait pa'rtíe de quelque 
Temple. 

Vous accendez de moi fans doute 
unebelle épithetede la montagnequi 
3 fait donner á la Divinicé du.pays le 
nom d’Apollon Cynchien ; maisvous 
vous trouverez trompé. Le monc 
Cynthius eíl mal tourné & défa- 
gréable á la vue , quoique d’une 
écendue fort confidérable. 11 trav'erfe 
dans une diredtion oblique prelque- 
coutelalargeur de l’Iíle.Toutelamon- 
tagne eíl aíl'ez lemblable a plufieurs 
aucres des liles voifmes, & comme 
quelques lile entieres , ce n’eft qu’un 
rocher de granice. 11 ne fáuc pas en- 
tendre par ce terme cette belle pierre 
Egypcienne , done les obelifques de 
Home font compofés & done orí: 
voit cant de nobles reíles parmi les 
ouvrages aneiquesdes endroits oules 
.Grecs & les Romainsont écenduleur. 
puiííance. Le granice: de cecee mon* 
tagne (on peuc dire méme qu’une 
grande parcie- de l’Iíle eíl compoíée 
^üiea, aaémes, «iaiériaux.) ; refíemljie.' 
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ctavantage á la pierre appelléeyl/oo/-- 
Jlone au pays de Cornouaille , que 
l’on fait conduire a Londres pour 
former les dégrés dans les efcaliers 
des édifices publics , & pour d’autres 
ufages qui exigent une pierre fort 
dure. Le notre eft blanc , parfemé 
de taches noires luifantes. La partie 
blanche eft une efpéce de marbre , 
& le noir eft un tale. Le granite de 
Cynthius eft gris , parfemé aufli de 
ces particules luifanes. C’eft l’eí’péce 
de pierre dont on fait communément 
ces colonnes que l’on appelle de 
marbre fonda, ou marbre falible.. 
Le mélange fingulier de ces tachen 
de tale a donné cette- opinión au 
peuple ; & on auroit maineenantbiem 
de la peine a détruire ce préjugé. 

Nous- montánaes fur le mont Cyn- 
thius par des dégrés- tailles dans le' 
roe vif ; & nous entrames par les 
ruines d’une ancienne porte,, qui 
éto i c le lieu de fa communication- 
avec la Ville. Cette montagne écoit 
une efpéce de forterefte naturelle 
Se on s’en eít fervi a cet ufage ,.aprés. 
l’avoir gerfe&ionnée par des otiY-ra*- 
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ges de l’art. La porte mcme par la- 
quelle nous entrames , a l’air forte , 
& méme de cette forcé qui conviene 
á une Citadelle. Elle eft baile & aíl'ez 
étroite. Le toít eft couvert de longs 
morceaux de granite tai lies en poi ir- 
te, & qui faillenten-dehors. Auxen- 
droits oü le rocher ne fourniíToit pas 
de matériaux pour continuer L’ou- 
vrnge de l’efcalier , il y avoit des 
dégrés. de marbre de méme gran- 
deur & de méme forme que ceux 
qui étoient taillés dans le rocher 
naturelj & faits a leur imitation. 
C’elt ce qu’on peut appercevoir dans 
les relies de deux ou trois qui fub- 
iiftent encore. Les autres ont été 
enlevés , & il y a á Mycone bien 
des croifées de fenétres qui en font 
faites. On voit un certain air de 
noblelTe dans ces dégrés, naturels : 
comme il font adhérens au rocher 
ils lubíiftent Sí fubfifteront long tenis 
dans leurs places. Au fommet de la 
montagne , préciíement á l’endroic 
ou les marches du rocher nous man- 
querent, nous trouvámes des. veíli- 
ges d’une Citadelle. C’étoit en ef- 
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ifet un bel emplacement pour cec 
ufage. Nous decouvrimes en pro- 
xnenanc notre vüe a ja ronde , c¡ue 
le lieu oír nous étions alors , cora- 
mandoic pavfaicement toute rifle* 
Outre les ouvrages de fortification 
qui fonc fur ce délkieux terrein , 
nous en vímes d’autres faics pour 
l’ornement. Nous vímes les ruines 
de la Cicadelle , fes murs a angles 
droits, & d’une épaiííeur prodi- 
gieufe. lis font de brique, & leur 
forcé leur cient lieu de beauté. Nous 
y rencontrámes outre cela des frag- 
mens de colonnes & d’architraves , 
& un monceau d’ornemens d’archi- 
tedture entalles dans un feul endroir 
ou il doic y avoir eu quelque ou- 
vrage bien noble, & profrablement 
un Temple. A quelque diílance de 
la , nous vímes pluñeurs lambeaux 
d’un pavé en mo fa'jq.ue , & quelques 
morceaux de (lames fort belles ; mais 
ce n’étoient que des portions du trono 
ou des cuilfes. Ceux qui n’onc pas 
pu emponerles fhuues entieres, pa- 
roiffent en avoir du moins empané 
la tete & les mains, 
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Je ne pus pas me contenter d’uft 
limpie coup-d’oeil du moni Cyñthius;, 
Nous fímes une autre promenade 
autour ; & mon compagnon quí 
d’abord n’avoic pas écé de cec avis, 
aprés avoir judicieufement obfervé- 
que jamais les rochers de granice 
nerenferment aueunscoquillages fof- 
jíiles , revint á nocre opinión avant 
que de nous. avoir long-tems dif- 
puté le contraire. Nous arrivámes a. 
une grande crevaffe qui penétre 
fort dans le rocher , & regne tout 
Je long de la montagne. 11 ffavoit 
que c’étoit dans ces endroits que Ton 
trouve pour l’ordinaire des curiolités- 
dans le genre des minéraux. II en 
«chercha av-ec foin ; & fa recherche 
ne fue pas inutile : il nous rapporta 
quelques-uns des plus beaux cryftaux 
qu’on ait jamais vus. lis étoient de 
figure cubique , auíli réguliers que 
s’ils eullénc été taiilés par un Lapi- 
daire, & d’une belle couleur bleue. 
Nous les primes pour des faphirs 
bruts , & je penfois qu’il avoit dé- 
couvert un grand tvéfor; inais il les. 
coiinoiüoic. mieux que nous.. Morí 


L E T T R E C X X V I T. 2 5 f 
ami paroíc avoir été crop i'ouvene 
induic en erreur en pareils cas pour 
fe fier davantage aux. apparences,. 
II nous dit que ce n’étoic rien que 
du cryftal & méme de peu de va- 
leur, quoiqued’unebeaucé peu com- 
mune. Mais il nous donna un échan- 
tillon qui me plüt fort, de Tutilicd 
de ces études. II nous dit que par 
ces cryítaux feuls il connoiííbk qu’il- 
yavoit des mines dans lamontagne,, 
& méme ce qu’elles contenoient, 
11 obferva que ces cryílaux ont fouf- 
fert de l’altération dans leur figure 
& leur couleuv par des particules mé- 
talliques de deux efpéces différen- 
tes. 11 nous dit que ces crevafi’es dans 
le rocher étoient les refervoirs gé~ 
néraux de la mine ; & il ajouta , que 
le cryftal qui dans fon état naturel 
auroit dü fortir en colonnes í’ans- 
aucune couleur , avoit contraté la 
figure cubique par le mélange des 
particules de plomb ; & que le cui- 
vre 1’av.oit teint en bleu. 

En retournant au port , nous ren«¿- 
contrames encore des relies d’an— 
cienne fplendeur ; un amas de co~ 
latines, 6c. des morceaux di vera d’as* 
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chiteélure en marbre des plus belles 
efpéces & en granice , non du pays , 
mais de la véritable & belle efpéce 
rouge d’Egypte. Nous eümes tout 
lien de croire que ce bátiment , quel 
qu’il fue , n’a jamáis été achevé. Ou- 
tre lescolonnes de granice d’Egypte 
& cous les relies d’ancienne magni- 
tficence, nous vienes de gros blocs 
de granice du pays , les uns touc-á- 
faic bruts, d’autres á peine dégrof- 
íis, & enfin d’autres préts á étre 
employés aux diferentes parnés de 
Tédifice projetcé. Nous ne crouvámes 
ríen autre chofe le long de la core 
que des relies d’ouvrages fuperbes ; 
¿c nous appergumes jufque daos 
l’eau , des fondations de quelques 
grands édifices qui n’ont jamais été 
continúes, & des ruines d’autres qui 
onc été détruits. Lamer fembleavoir 
anticipé fur l’Ifle de Délos ; & com- 
me l’eau étoic claire & le tems cal- 
me , nous eumes la commodité de 
voir des relies de beaux édifices á 
des endroics ou les poiílons nagerrt 
á l’aife , & fur lefquels les petits vajf- 
íeaux de ces cantons yoguent pour 
arriver a la cote. 
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Le petit port étoit auífi environné 
de toutes parts de bátimens , non 
d’une conftru&ion ordinaire ; mais 
d’un goüc auíli íuperbe que tout le 
rede. On y rencontre a chaqué pas 
des fragmens de colonnes de gra- 
nite; & en quelqu’endroit que Ton 
faíTe creufer , on découvre des mu- 
radles grecques & des pavés de mo- 
faíque. On avoit depuis peu ouverc 
la terre par hafard , á un de ces en- 
droits , & ceux qui I’avoient trouvé 
en avoient enlevé une partie. II étoic 
tout uní ; mais j’eus le plaifir de voir 
de quelle maniere cet ouvrage avo-ic 
écé cravaillé. II y avoit d’abord fur le 
plancher naturel , une couche épaille 
de fablede mer. Elle étoit fans doute 
deftinée a élever le l’ol, exademe nc 
de niveau avec les fondacions. Sur 
cette couche étoit étendu un lit, 
épais de dix pouces , d’une efpéce de 
mortier ou eiment fi tenace encore 
á prélent, qu’il égale la durecé du 
marbre. Sur le haut & au niveau du 
pavé, font difpofés les morceaux de 
mofaíque : ce n’étoient id que des 
cubes de marbre bianc & noir. 
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J’ai été bien furpris de la varíete 
des marbres employés dans les édi- 
íices de Délos : mais mon ami qui, 
pendant que j’étois occupé á confi- 
dérer les beautés de l’édifice, l’étoic 
aucant a chercher celles de l’intérieur 
de la ierre , be cbanger notre fur- 
pri fe d’objet , en tiram de fes poclies 
des petits écbantillons des difl’érentes 
Garrieres qu’il avoic rencontrées dans 
l’líle. Ces morceaux nous prouverent 
évidemment, que cene lile produic 
quatre ou cinq fortes de granite, 
outre celui que nous vímes fur le 
Mont Cyntbius , & dans d’autres en- 
droits, a la fuperficie du terrein ; 
& outre cela, deux ou trois efpéces 
de marbre plus tendre. II avoit aulfi 
amafíe des échamillons de quelques 
jafpes , mais afíez communs , dont il 
avoit trouvé des morceaux bruts, & 
d’autres employés dans quelques-uns- 
des édifíces. Outre les différentes 
pierres du cru du pays , les Grees 
en avoient fait venir bien des efpé- 
ces élégantes d’ailleurs, pour déco- 
.íer ces édifíces. J’ai deja nomínele 
granite d’Egypte, & je pourrois y 
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ajouter 1? porphire du méme pays : 
mais la grande quantité de marbre 
blanc, du plus beau 6c de la plus 
belle efpéce que nous voyons dans 
toutes les partiesde ces monmnens , 
ajété le produit de pluíieurs atures 
Ifles de l’Archipel. Avec combien 
de travaux 6c de dépenfe, toute la 
puilíance 6c la richeile réunie de la 
Grece , n’a t-elle pas cmbelli une 
lile , qui n’eft a prélent qu’un rocher 
nud 6c ftérile , fans aucun avantage , 
ni rien d’agréable en fa faveur , 6c 
qni méme a toujours eré reís ? car les 
elimacsne changent point de nature. 
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J E vous ai nommé la petite Délos 
je ne dois pas oublier de vous 
parler de la Grande. L’Iíle eft, á 
cous égards , préférable a l’autre ; 
mais elle n’eft point babitée. 

L’Iíle de Rhenia, car on eft dans 
l’ufage de la nommer ainfi a pré- 
fent, abeaucoup plus que l’autre, de 
cpioi tenter les. habitans d<? venips’y 
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établir. Non-feulement fon étendue 
eft pías grande ; mais au lieu du 
rocher fec & aride , qui eft tout ce 
qu’elle offre , fes valons font couverts 
d’une bonne terre noire, & fértiles 
au-delá de l’imagination. Les mon- 
tagnes ne font ni extrémemenc éle- 
vées, ni fort roides a monter; elles 
fontgarniesde toutes fortes de plan- 
tes, & charment la vue par une va- 
rióte de fleurs, qu’on auroit peine á 
trouver, en fi grande quantité, daos 
aucun autre pays du monde. Le 
peuple de Mycone ne s’y tranfporte 
point ; mais il y envoye fes trou- 
peaux pour les engraiííer. Je fuis 
tenté de croire que la plus forte rai- 
fon qui empéche les gens de Mycone 
de tranfporter leur domicile á Rhe- 
nia , eíl l’appréhenfion des Corfaires. 
En effet ceux-ci dérohenc fouvent le 
bétail , quand il y en a - } & les habi- 
tans, á moins qu’ils ne fufíent aííez 
nombreux pour leur teñir tete, au- 
roient de la peine á fe fauver d’un 
pillage & d’une boucherie conti- 
nuelle, 

Nous trouvámes a admixer icj 
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autre chofe que Ies végécaux du 
pays. Mon ami fue enchanté d’une 
pierre finguliere, qu’il trouva parmi 
íes broulfailles , oii elle a été appor- 
tée du penchanc d’une montagne fur 
la cote, & lavée par les eaux des 
pluyes. Quand on la brife, elle pa- 
roít couverte d’une crome jaune, 
quoiqu’en dedans ce ne í’oit qu’une 
argille bleue toute ordinaire , qui en 
durcilfant , a acquis la conliftence 
d’une pierre tendre. En en caíTant 
de plus gros morceaux , nous trou- 
vámes aux endroits oii il y a eu de 
grandes félures naturelles , que la 
íurface étoit dorée & parfémée d’une 
efpéce d’étoilles d’argent. Cela me 
rappella , dans la mémoire, les pier- 
resaeBoulogne , avec lefquelles mon 
compagnon m’avoit fait tant de 
beaux tours; il me dit que celles-ci 
étoient différences; & il les appel- 
loit des étoilles fur une veine de cire. 
II dit qu’on en trouve auffi de fem- 
blables fur la cote d’Elfex. Jamais 
je n’ai vu á une pierre nacurelle tañe 
de beauté. 

Si je vous entretiens des curiofi-j 
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tés naturelles de Rhenia , n’allez pas 
croire qu’ii n’y ait aucuns reítes des 
monumens de l’art. Nous y crouvá- 
mes les ruines d’une grande Ville, 
difperfées le long du bord de la mer. 
Elle doit avoir été conilruite dans 
une ficuation bien agréable. Je crois 
qu’elle étoit babitée principalement 
par des Marchands : car elle n’olíre 
pas fi abondamment des ruines ma- 
gnifiques que la petice Délos. Les 
feuls reítes d’une certaine beauté 
que nous y vímes , font fur le haut 
de la montagne. Nous y rencontrá- 
mes quelques belles colonnes d’un 
marbre gris du pays ; &, autant que 
nous pilmes diílinguer parmi uu 
monceau de ruines miíerablement 
défigurées , elles devoient ctre d’or- 
dre Corinthien. Je n’ai jamais re- 
marqué en aucun lieu une íi grande 
mulcitude de cercueils de pierre , que 
vers la Ville , fur la cote de Rhenia. 
Et c’eít encore un autre moyen , par 
ou les reítes d’antiquité confirment 
les hiftoires desdifférens fiécles. On 
nous a alTuré que Délos , la petite 
■Délos avoit été jugée , dans un cer> 
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tain tenis, un terrein trop facré pour 
étre polluépardescadavreshumains ; 
que non-feulement les habirans qui 
y mouroient aprés cela , écoient em- 
portés dans cette autre lile ; mais 
.encore qu’on tranfportoic jufqu’aux 
cendres de ceux qui avoienc repofé 
pendanc pluíieurs {léeles íur ce íacré 
rocher. 

II í'emble que la Ville commeiv 1 
goic au Temple, dont je vous ai 
parlé , & qu’elle avoit été continuée 
jufqu’au bord de la mer.' Elle faifoit 
face a l’autre Délos , & parole en 
avoir écé coníidérée comtne una 
Ville alliée. J’ai vu dans d’aucres 
íieux pluíieurs ruines pompeufes t 
mais jarnais en fi grand nombre que 
dans la grande & la petite Délos, 


LETTRE CXXIX. 

A Chaque endroic que je parcours 
dans ce voyage , mon pluiíir 
augmente. Je voudrois pouvoir me 
perfuader que vous en preñez á mes 
felations, Je me piáis á le croire , 
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ainíi je concinuerai. Je fuis aíluel- 
lemenc dans le pays le plus fingu- 
lier & le plus champécre qu’on 
puiíTe voir. Syra eíl une lile aífez 
grande , & paffablement fertile : gra- 
ce á l’induílrie de íes habicans. Les 
plaines fonc communérnent la partie 
de terrein qu’ils cravaillenc le plus; 
& il eíl fort agréable de voir d’un 
i’eul coup-d’oeil , des campagnes cou- 
verces des plus riches moiíí’ons , dans 
le plan pays , & des montagnes de 
rochers nuds & horribles , íi rabo- 
teux & íi faillans , que dans beau- 
coup d’endroics, oü les champs la- 
bourés fonc au-deíTous , on craint 
toujours que le rocher ne fe détache , 
& qu’en tombant fur les grains, il 
ne détruife entierement coute l’efpé- 
rance de la récolte. 

La ville de Syra n’eíl qu’á une 
petitedillance du port , qui eíl vaíte 
& fort bon. Elle parole , en quel- 
que lorte, fufpendue au-deíl'us ; mais 
elle en eíl éloignée d’environ un 
mille. Elle couvre tout le fommet 
d’une petite montagne , de la ma- 
niere la plus agréable & la plus 

champécre, 
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¡cliampétre. On y arrive par un che- 
min tournant : car la pente ell ex- 
trémement roide ; & fans ce moyen 3 
la route feroit trés-incommode. 

J’ai écé moins íatisfait de la Ville 
aéluelle , que des ruines de l’ancien- 
ne. La Scyros , dont les anciens Géo- 
graphes ont fliit mención , exilie en- 
core dans fes relies. Elle étoic fituée 
prés du porc ; & quoique ces ruines 
n’ayent rien de bien magnifique , elles 
paroilíent couvrir une étendueconfi- 
oérable de terrein. Nous vímes des 
fragmens de quelques murs forc épais 
& bien bácis , & les teces de plufieurs 
eolonnes, d’un aííéz bon cravail. En 
général les matériaux de la Ville fem- 
blent avoir écé de la pierre &.du 
marbre du pays ; on trouve , avanc 
qued’arriver a quelques-unes des plus 
grandes ruines , des fragmens de 
marbre blanc de Paros ou de Naxos. 
11 y avoit anciennemenc des infcrip- 
tions & des bas - reliefs ; on les a 
toiis emportés , les mcilleurs hors du 
pays , & le relie hors des lieux ou 
ilsécoienc. Nous en trouvámes quel- 
ques-uns dans la nouyelle Ville) on 
Tome IF. M 
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conferve dans l’Eglile une infcripr 
tion , qui prouve que la Ville, á qui 
elle appartenoit , a été l’anuenne 
Scyros. 11 y en a une autre á la tete 
de la principale fnur.ce de l’lile, qui 
coule dans la Ville. Ede nous ap~ 
prend que les gens qui, dans les an- 
ciens tenis , alloient vilitev la iacrée 
Délos , commejigoient d’abord pat 
fe purifier dans les eaux. 

La Cychnos des anciens Grecs eíl 
inconteílablement la Thermia des 
modernes; les anciens Auteurs na 
faifoient que luí rendre juílice, en 
l’appellant fertile. G’eft en eflet le 
fol le plus riche* que je con runflé, 
Elle me fembloit un pays tout nou» 
veau , point eícarpé ni hériflé de 
rocliers, camine le reíle des Ules de 
cette mer; le terrein en efe píat & 
uni , profond & excellent. Je n’ai ja- 
máis vu de plus belles ligues ; mais 
j’avois trouvé de meilleurs raifins 
dans pluíieurs liles de rochers bru- 
lés du íoleil. Les champs cultives 
produiíent d’abondantes récoltes : ce 
doit étve de l’orge ; car on m’a deja 
dit plus de vingt fois que le íbl ds 


ces liles n’elt pas favorable a la pro- 
dudion du bled : j’avoue que je n’en 
coi’5'3Ís pas la raifon. 

La Ville principale qui , comrne 
dans les autres , porte le nona de 
l’líle, n’efl: pas extrérnement grande. 
Les habitaos font de vrais Groes , 
qui n’aiment poinc á travailler. lis 
recueillenc de bolle foye , done ils 
pourroienc tirer meilleur parti ; & 
s’ils exporcenc quelque chufe, ils en 
font redevables aux abeilles , de má- 
me que quelques-uns de leurs voi- 
flns : car ces anieles ne confiílent 
guéres qu’en cire & en miel. 

Je n’ai rien vu dans l’Archipel de 
fi magnifique que les ruines d’une 
vieille ville qu’on appelle Hebreo 
Caftro. On y trouve une grande 
quantité de fragmens de fuperbes 
éditices ; & fon étendue fait voir aulll 
bien que la grandeur de fes ruines, 
ce que la Ville étoic autrefois. On 
imus coniuiíit aux ruines de i’an- 
cie ne ciradelle qui ell une píéce 
tres-forte. Nous y vímes nombre de 
bas-rebefs, les uns fur des tables 
plattes , d’aucres fur des tnorceaujj, 
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eleves de tombeaux : il y a auffi des 
tronponsdeftatues qui , fielles écoienc 
entleres , auroient enrichi les plus 
beaux cabinets da monde : elles l'ont 
tomes miférablement défigurées par 
le tems ; & la plúpart femblent por- 
ter des marques de la barbarie des 
babitans , plus encore que des rava- 
ges du tems. 

Zia eít la Ceas des anciens Au- 
teurs Grecs. Cette Ule , autrefois 
renommée pour quatre Villes fortes 
& de conlequence, ne montre plus 
que les redes d’une leule , & c’eft la 
qu’eít bátie maintenant Zia, ville 
capitale de 1’Iíle. Certhea , fi célé- 
brée par les Anciens , eft la Ville 
fur les ruines de laquelle on a conf- 
truit Zia ; les veftiges qu’on y trou* 
ve encore , juñifient tout ce qui 
a été dic de fa magnificence & de 
fa fplendeur. On y voit des colonnes 
de marbre, & de tous les ornemens 
d’architedure, d’un goutexquis, au- 
tanc qu’on en peut juger maintenant, 
qui fonc jonchés dans Ies rúes & 
dans les dehors de la Ville. lis fer- 
vent aduellement a la conílrudlioa 
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des maifons , ou fonc convertís en 
des uftenciles ordinaires au fervice 
domeftique. La principale partie de 
Ja ville de Cerchea occupoit le ter- 
rein d’une montagne éloignée d’une 
Jieue da port : elle s’écendoit auífi fur 
tout cet elpace cjui eft du cote de la 
iner ; car on en trouve encore , dans 
tout ce trajee , des veftiges trés- 
jiombreux. 

L’ancienne ville de Iolis, qu’on 
appelle aujourd’hui Polis , occupe 
toute une montagne. La mer en bai- 
gne le pied d’uncócé, & de l’autre 
elle fe termine en pente douce a une 
valide fertile & agréable. Nous fui- 
vímes les ruines de l’ancienne cita- 
delle , qui eft un édifice d’une forcé 
furprenante, báti fur la croupe: 8c 
tout prés d’elle, le terrein eft cou- 
verc de ruines , qui doivent avoir 
appartenu a un Temple tres-magni- 
fique. On eft fort jaloux ici des ref- 
tes d’une ftatue de la Déeflfe Ne- 
mefis; elle n’a ni bras ni tete, & ií 
n’eft pas facile de dire fur quel fon- 
dement on a penfé que c’eft celle 
de cette Divinicé , finon que l’atti- 

M iij 
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tude en paroít mena$ante. Les murs 
de la Ville Tone crup folides pour 
avoir écé degrades. On peuc les fui- 
vre en plulleurs endroirs le long des 
cotes &au'pied de la montagne. lis 
étoient bácis plus pour la forcé que 
pour l’ornement , & d’un marbre 
commun. La plüparc d es blocs a voient 
dix ou douze pieds de long; on ne 
pouvoit les coniidérer fans furprife. 

L’líle eft remplie de fruits ; les 
xaiíins y font excellens ; & les habí— 
rans ont la méthode d’en faire du 
vin d’un gout admirable. lis ont du- 
cotton en quancité & un peu de foye; 
mais ils ne tirenc pas tout le partí 
qu’ils pourroient , de ce que la na- 
ture a remis entre leurs mains. Un 
des principaux arricies de ieur com- 
merce , eñ le fruir du Vdani \ c’eíl 
¡une efpéce de gland dont on fe fert 
pour la teinture lis fe plít ignent beau- 
coup de n’avoir point d’oliviers : mais 
ils u’en ont pas befoin , leurs glands 
leuv valent bien de quoi avoir de 
i’luiile; &cet arbre , qui eít un des 
plus beaux cliénes du monde , ne de- 
mande point deculture. 
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Mon Compagnon découvrit une 
mine de plomb dans l’líle , & cornp- 
toit cirer avantage déla connoiílance 
qu’il en donna aux habitans : ils l’a- 
voient deja exploitée ci-dévant. La 
fagon peu polie done ils regurent fon 
avis, les priva des elTers qu’auroic 
produit une reconnoilíance réelle. 
11 les auroic inítruirs delamédiode 
done on fe fert en Anglecerre, pour 
excraire decette mine l’argenc qu’elle 
contiene dans la quantité, á ce qu’il 
précend , de cinquance onces par con- 
nea.u ; mais il ne voulut pas leür en 
parler davantage; 

Pline nous afíure que les premie- 
res étofífes de foye furent faláriquées 
dans cecte lile. Il elt alfez peu im- 
portanc auiourd’hui d’examiner quí 
a raifon , de lui ou de ceux qui font 
d’un fenriment concraire. 

La pratique de la Caprification el l 
en ufage dans cecee lile , ainfi que 
dans beaucoup d’autres de l’Archi-' 
peí'; & elle l’étoic des les tems les 
plus recules. Ceux qui en ont décrit 
la manie/e , femblent ne pas l’avoir 
encendue. On a remarqué que les 

M iv 
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jfiguesmurifientmieux quand ellesont 
eré piquees par certains couíins, ou 
paites mouches. Les habitans ont la 
coutume d’étaler fur les branches des 
figuiers francs , quelques-unes de cel- 
les de. l’efpéce fauvage , quand le 
fruit approche’ de la maturité. Les 
eoufins les percent auíli de leurs 
trompes , 011 á leur défaut ils les pi- 
quent eux-mémes avec des aiguilles 
de fer. II y a eu un tems oü l'on 
prétcndoit que ces piquures étoient 
la catife immédiate qui faifoit mu- 
rir le fruit : mais le fiíléme aftuel 
de la végétation , comporte une ex- 
plication plus raifonnable. On l'gm 
que pour perfeétionner un fruit quel- 
conque, ilfaut que la farinefécon- 
danre ou pouííiere mále , ait été ré- 
pandue fur les organes femelles de 
la fleur. Or les organes femelles, 
ainfi que cette pouffiere mále du fi- 
guier, font contenus dans le fruit; 
& peut-étre qu’il n’eft pas aiíé qu’il. 
palie une aífez grande quantité de 
farine fécondante dans toutes les par* 
ties de la figue pour la murir éga- 
lement. Les figues fauvages contien- 
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jient beaucoup de cette farine ou 
duvet má.le , & quand elles & les 
autres fonc pereces de rrous en me- 
me tenis, íoic par l’aiguillon d’un 
i afeíte , ou par les inítrumens dont 
on fe fert pour cela , on donne paf- 
fage a cette farine pour fortir de 
l’an de ces Frutes & s’inímuer dañs 
l’autre. 
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J E ne fgais , mon clier, fi vous éteá 
coment de me voir íi fgavant & 
ii philofophe , que je vous l’aurai 
paru a la fin de ma derniere lettre : 
je vous écris mes réflexions, telles 
qu’elles fe préfentent. C’eft moncom- 
pagnoti qui me gáte. 

J’ai palle a Macronifi. Ou n’a pas 
eu grand cort de l’appeller la grande 
lile. Nous la parcourúmes dans Fin- 
tención* de chercher des antiquités, 
dans un lieu autrefois li célebre s 
nous n’en trouvámes aucune. Tout 
ce que nous vimes de cette lile , ne 
pouvoic pas vous faire entrevoi* 
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qu’elle aic jamais fait partie de la 
fameufe Grece , ou qu’elle ait été 
Babitée par des gens, chez qui les 
íciences & les arts onc fleuri. J’ai 
pris de mon compagnon des le^ns 
de Botanique , la plus amulante de 
toutes les études pour un voyageur. 
Nous y avons trouve une grande 
varióte de belles plantes , qui font 
étrangeres a nos campagnes , & qu’on 
ae rencontre pas méme dans nos 
jardins d’Angleterre. 

Je ne dois pas oublier de vous par- 
ler d’une Sauterelle qui íe trouve 
dans cette lile. Vous a vez entendu 
parler de la feitil/e ambulante.. Elle 
cft tres- bien nommée. Je vous affure 
qu’au premier coup-d’ceil , j’en ai été 
extrémemenc íurprís. Je crus que les 
feuiiles qui étoient tombées des ar- 
fares , avoient été douées de la fa- 
culté de la vie & de ramper fur la 
terre ; mais en les prenant , on ne 
trouve plus la reilemblance íi par- 
faite. Maintenant que je vous en ai 
fait mention , je ne puis órnente une 
nutre eípéce du méme inl'ede que 
Iious rencontrámes a Seriphos. C’eft 
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an animal long , aíTez laid & fingu- 
lier, qui éleve toujours fes pattes de 
devane , & s’en ferc comme fi c’é- 
toienc des mains, < 5 c qu’il fue dans 
J’accicude de prier. 

Vous n’attendez pas que je vous 
parle beaucoup d’une lile , ou il 
y avoic fi peu de chofes á voir. 
Vous m’excuferez auíli , fi je vous 
avoue que j’ai auíli parcouru Moe- 
ris, fans avoir prefque rien á vous 
en dire. C’eít un rocher déferc < 5 c 
méme forc pecit. 11 n’eíl point ha- 
bité ; & on auroic peine á concevoir 
qu’il l’eüt été jamais , fi nous n’a- 
vions pas des hiftoires , confirmées 
par des médailles encore exiliantes , 
qui font mention des habitaos bel-* 
liqueux de la ílérile Moeris. 

j’ai vu auffi le fameux Joura , qui 
eíl le Guara ou Guaros des anciens 
Grecs : & je crois que ceux d’entre 
les Romains qui en ont fait un lieu 
d’exil pour les criminéis, l’avoient 
vu eux-mémes. Vous m’a vez vu rail- 
ler afiez librement fur les liles de 
l’Archipel. Aprés tout, il faut avouer 
qu’avant d’arriver ici,je n’avois pas va 

M vj 
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la plus mauvaife : elle eíl entiere- 
ment délblée & déferte. Nous n’y 
vímes d’autres habicans que quelques 
lezárds de l’efpéce verte commune, 
qui fe nourrillent de laucerelles , & 
quelques rats d’une grolTeur peu or- 
dinaire, qui mangent ces lezards. 
C’eíl aiuli que la nature entretiene 
fon cours : elle produit une chofe 
pour fervir a en faite íubfiíter une 
autre. Je ne í'cais íi Guaros n’eít pas 
cette meme lile , d’ou des anciens 
Auteurs ont dic que les habicans fu- 
rent challes par une multitude de 
rats, qui les rongeoient jufque dans 
leurs maifons. Si cela eíl , nous avons 
vu , á coup íur , des defcendans de la 
famille. 

Si on ne peut ríen voir de fi dé- 
fagréable & li défolé que Joura, il 
n’eft pas facile de citer dans cout le 
monde une Ule , dont le coup-d’oeii 
foic aulfi enchanteur que les appro- 
ches d 1 And ros , ou nous dirigeámes 
eníuite notre courfe. La Baye eíl 
valle, & partagée en deux par un 
promontoire allongé & fort étroic, 
qui continué depuis le continent de 
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Tille , jufqu’á une étendue égale des 
deux coces, quoiqu’il prefine fa naií- 
fance dans laprofondeur de la Baye. 
Ce promontoire eíl couverc de báti- 
mens ; c’efl; cout a la fois un des plus 
champétres & des plus agréables 
payfages du monde. Nous vimes fur 
ja poince de ce long rocher un an- 
den Cliáceau j & en traverlanc l’Ille , 
nous trouvámes beaucoup de veíli- 
ges de fon ancienne íplendeur. Ce 
n’eit pas feulement dans la partie 
qui avance , qu’Andros ofírecesbeau» 
tés; nous arrivámes derriere la Ville 
á une vallée d’une étendue confidé- 
rabie, auffi belle & auíTi fercile qu’on 
en puiffe jamais voir. Les orangers, 
les limoniers & les grenadiers y 
croiííent en quantité , & íont éntre- 
meles d’une grande varióte d’autres 
arbres fruitiers. Tout le terrein for- 
me une efpéce de. jardins, féparés 
par des ruiífeaux qui les arrofent, & 
les fertilifenc autant que le proprié- 
taire peut le fouhaiter. Nous vímes 
le village d’Arna, & nous traverl’á- 
m'es la plus haute montagne de Tille 
pour y arriver. C’eíl Templacemont 
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le plus beau de cette lile charmante j 
51 ell compofé de plufieurs hameaux 
de perites maifons báties á hombre 
des palmiers , ornées de jardins , & 
arrofées de riiiíTeaux de touces parts. 
La foye , dont on fait les tapifleries 
de la plus riche forte , eíl une des 
' produítions d’Andros : les habitans 
en recueillenc une quantité qui fur- 
paífe l’imagination. 

Notre admiration ne fe borna pai 
aux feules beautés de la nacure ; nous 
aflames voir les ruines de la célébre 
Baleapolis. Le peuple qui la bátit, 
lui donna dans la íuite le nom de 
rifle. 11 choifit pour cela une heu- 
¡reufe fltuation , fur la crece d’une 
snontagne qui commande toute la 
cote ; á en juger par fes relies, cette 
Ville doit avoir été autrefois grande 
& tres-magnifique. Nous aflames au 
lieu oü étoit la citadelle, dont Tite- 
Live a parlé ; nous vímes les relies 
de ces murs extrémement épais, & 
conílruits, comme fi on eút eu def- 
fein qu’ils duralfent écernellement. 
Nous trouvámes auffi difperfés 9 a & 
la des colorines? des chapiteaux , des 
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bafes d’ouvrage antique & des mar- 
bres les plus précieux. Bacchus y 
avoit un Temple fameux , dans les 
fiécles ou cecte Ville floriflbic , Se 
nous en vímes les ruines. Parmi une 
grande quancité de eolonnes canne- 
lées & de nobles frifes , nous trou- 
vámes fur un long morceau d’archi- 
trave , une infeription , done les ca- 
raftéres étoient prefque tout eíTacés» 
Cependant nous déchifrámes á un 
bout le nom de Bacchus, & au com- 
mencemenc celui du peuple d’An- 
dros. 

Les Auteurs qui aiment le mer- 
veilleux , parlenc d’une fource prés 
du Temple de Bacchus dans cette 
lile , qui pendanelemois de Janvier , 
a le goút du vin ; & qu’ils regardent 
comme un préfent de Júpiter. Nous 
vímes la l'ource a l'endroit oü ils la 
placenc ; elle n’a pas le gouc de vin : 
il eft vrai que nous ne fommes pas 
en Janvier. Nous crouvámes tone 
auprés quelques bas-reliefs miféra- 
blemenc dégradés ; fur-touc les rui- 
nes d’un , qui repréfenre un facriiice 
faic á Bacchus , trés-noblement exé- 
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cute. II y a auffi dans le voifmage 
plufieurs morceaux de ílatues , & 
principalemenc des troncs, dont on 
a enlevé les tetes & les rrutins. Tels 
qu’ils font, ils annoncent le cifeau 
du plus grand maitre. 
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J E fuis maintenant dans un cantón 
agréable del’Archipel. L’IJle de 
Teños, qu’on appelle aiduellemenc 
l’Ifle de Tiñe , ell préciíement vis- 
a-vis d’Andros , & n’en eJl pas moins 
belle. Son fonds forme unebaye bolle 
& Iarge, quoique peu profonde. Le 
pays eíl prefque uni vers la cote ; il 
s’éleve en pente trés-douce ; par der- 
riere font des naontagnes, ni ítériles, 
ni raboteufes, comme en beaucoup 
d’endroits du Levant; mais agréa- 
bles & fértiles. La villé de S. Ni- 
colo eíl bátie íur les ruines de Iban- 
cienne Teños; nous y trouvámes 
forc peu de reítes antiques. On en 
trouve de tenas a autre en creufant ¡ 
& on prétend avoir découverc , il y 


Lettrb CXXXI. ¿8r 
a quelques années, un Temple dé- 
dié á Neptune , que les anciens Ecri» 
vains difent avoir été dans un bois 
prés de la Ville. Le terrein des en- 
virons de S. Nicolo , femble avoir 
été élevé par quelque accident ; tou- 
tes les anciennes ruines font enfe- 
velies fous la torre. 

Neptúnea toujours été reveré ici , 
& on lui á rendu des honneurs par» 
ticuliers. C’eíl une Ule fort grande : 
on prétend qu’elle a foixante milles 
de circuit i nous ne fumes pas tentés 
de le vérifier. Nous vímes ici de trés- 
grands ferpens parmi les plantations, 
au-delTous des montagnes que j’ai 
rencontrées. Cette engeancey rcfide 
depuis longtems j car les Anciens ap- 
pelloient cette lile Qrphiccjja. Je n’ai 
jamais vu des raiíins, des grenades , 
ni des ligues fi belles que dans cette 
lile : mais fes richeffes confiílent en 
íoye. Elle a une fortereíTe fur le ro- 
cher. Si la nature a beaucoup fait 
pour elle , l’art n’a pas fecondé ces 
avantages. Cette place commande 
fur une grande partie de Tifie ; on 
y tiene une efpéce de garniíon & 
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quelques piéces de canon ; mais je' 
crois qu’il y a long tems qu’ils n’ont 
fervi. 

Teños eíT la feule conquéte que 
les Vénitiens ayent confervée; ils 
ont grand foin d’y perpécuer la mé- 
xnoire de leurs fuccés. lis font le pre- 
mier jour de Mai une proceílion , á 
Jaquelle tous les habitaos font obli- 
gés d’afíifter , íbus peine d’une amen- 
de; 5c ils invoquent S. Maro avec 
beaucoup de pompe. Les Vénitiens 
n’y entretiennent point de garnijfoni 
L’lile eft fi bien habicée, qu’au moin- 
dre befoin ils peuvent aílembler cinq 
mille hommes aílcz bien aguerrís; 
Elle contiene trence a quarante vil- 
lages, qui ont chacun leur milice. 

Scio eft une lile plus grande que 
Teños, 5c n’eft pas moins agréable 
Se fertile. On prétend qu’elle peut 
avoir quarante lieues de circonfé- 
rence. Áu lieu de rochers nuds, les 
Ifles de l’Archipel que nous viíitons 
aduellement , ont l’air d’autant de 
Hoyaumes. 

La ville de Scio eft grande 5c la 
mieux conftruite que j’aie enCorg 
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tyuedaus le Levant : au lieu de mai- 
fonsde torchis avec un toir plat au- 
deífusdu piemier étage, nous voyons 
maincenanc des édifices eleves , ré- 
gulierement bátis & couverts á la 
fa<¿ )ii des nocres. Les Génois Si les 
Venitiens ont apporté en d'ifférens 
tems la facón de bátir Italienne a 
Scio La ville eíl firuée proche de 
la mer ; & leGháteau qni ell préci- 
fémem lur le bord , commande le 
port & toute la ville. C’eít un édi- 
íice fort Si régulier , qui a destours- 
& un follé pour fa défenfe. La gran- 
de Eglife eíl lonibre , a, la maniere 
de toutes lesEglifes Grecques ; c’eíl 
Luis conteílation la meilleure de tout 
Je Levant. Ce queje disid doks’en- 
tendre de celles que j’ ai vues ; ceux 
qui les connoiílent toutes , font de 
méme avis que moi. Sa ftruéture' 
quoique Gochique n’eíl pas lans gra- 
ces ; mais le dedans mérite un juge- 
ment tout diflérent : les peintures 
font horriblement mauvaifes:ce font' 
des figures deSaints , & les Peintres 
ont été tres - avifés d’en écrire les 
nonas au bas. Du relie c’ell comm« 
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le prologue & l’épilogue de Baycs .1 
Tépilogue pouvoic étre mis á la place 
du prologue , & le prologue pour 
Tépilogue ; & en cas de beioin , Tun 
Se Tautre auroit pu fervir touc auífi- 
bien pour une autre piéce que pour 
celle-lá- 

L’Ifle contient beaucoup de mon- 
tagnes , qui tomes font culcivées. 
Elle ahonde en fruit , & poíléde des 
carrieresd’un beaumarbre. Scioétoit 
anciennement renommée pour fon 
jafpe; on montre encore lelieu d’oii 
on le tiroit le plus communément. 
Nous rencontrámes de ces pierres 
dans la carriere & dans l’Egliíe ; car 
on y en a beaucoup employé : il íreíl 
pas beau pour une pierre íí renom- 
jmée. Les habitans femblent n’avoir 
pas eu le fecret de le polir á Ton avan- 
tage. Si les olives n’y font pas fort 
ahondantes , ce défaut eíl compenfé 
par les vignes ; ils font d’excellent 
vin avec les raifins qu’ils laiífent fé- 
cher deux ou trois jours fur les ro- 
chers aprés les avoir coupés , & avant 
de les paííér fous le prelToir. Ils en 
¡jfourniirent á quelques liles voiíines. 
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lis commercent beaucoup auíli en 
■laine & en maílic. La plus grande 
parde de cette drogue que l’on etn- 
ploye en Europe , eíl du produit de 
cene lile, & le profit qu’elle en tire 
eíl plus grand qu’on ne peut croire , 
á moins que d’étre au fait de ce cora' 
merce. 

Le Lentifque qui produit le maf- 
tic , n’eíl pas un grand arbre •, il s’é- 
tend beaucoup , & fait une afl'ez belle 
figure. Le maílic eíl une réfine qui 
fuintedu tronc,comme fait la gom- 
mefurnoscerifiers & pruniers. Com- 
me c’eíl une bonne branche de com- 
merce , on a des fecrets pour en fa- 
cilicer récoulement. On coupe les 
arbres tranfverfalement pendant les 
chaleurs á la fin de l’été , & la réfi- 
ne en dillile par pecites goutces. Elle 
continué long-tems a couler , & fe 
durcit fitót qu’elle a été un peu a 
l’air. On en a de grandes récoltes 
quand le tems eíl lee ; s’il eíl plu- 
vieux , la plus grande partie fe gíite, 
on en ufe une grande quanticé en 
Europe j mais la plus forte confom- 
raations’en fait dans le Levant. Les 
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•femjnes en mádienc par maniera 
d’amufemenc ; ellerend J’haleinedou- 
ce , & raffermic les denrs. 

L’lüe deScio eft retnplie de villa- 
jes , done la pluparc font eres agréa- 
bles, & quelques-uns fonr trés-gros, 
Nous times un voyage de vingt mil- 
les pour vificer les ruines d’un báci- 
menc furc fingulier. C’éroit anden- 
nement un temple ; pertbnne n’ofe 
décider á quelle Divinicé il écoit dé- 
dié : il n’eít pas. vafte , & n’a jamais 
écé beau : il eílíitué dans une vallée 
¿troite ; ainfi fa vue ne doit pas 
avoir été bien expofée , ni méme 
forc reeommandable dans le tems de 
fa plus grande fplendeur. On a écrit 
fur les amours de Nepcune avec une 
Nymphede Sdo. II y a une belle 
fontaine fous- le temple ; elle n’eífc 
pas coníidérable. Nous fumes dans 
le doute pendanc quelques tems, 11 
ee n’étoit pas cecee fameufe fource 
done l’eau faifoit perdre le fens a ceux 
qui en buvuient ; & nous eberehá- 
mes lur Ies ruines du bátiment cette 
inicription qu’on dit avoir été mife 
pour détourner le peuple d’en boira* 
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%[ eft certain que nous vímes des rea- 
tes d’un ma’rbre , tur lequel il y a eu 
que! ¡ue chufe d’écrit , de qui fem- 
bloit avoir été place en dehors des 
murs de l’édifice; mais les lettres 
éroienc effacées. Quoi qu’il en íbic, 
■nous tentáraes aulli l’expérience d’en 
eífayer l’eau. Nous en humes cous & 
abondammenc ; je crois cependanC 
que nous fomrnes auífi fenfés qu’á 
l’ord inaire. 

Vous n’imagineriez pas combien 
les Grecs modernes fom attentifs » 
tirer gloire de cour ce qui concerne 
Hornere. Je leur f§ai? bon gré dq 
refpeétqu’ils ont pour un hoqjmequt 
a faic cañe d’hnnneur a leur pays , Se 
qui en effec i'uffiroic pour honorer 
touc l’univers. Je v.ous ai parlé de fon 
tombeau ; on nous a conduit ici a 
fon école. Le peup.le de Scio eft du 
nombre de ceuje qui prétendenc que 
leur lile a eu l’honneur de lui donner 
la nailfance.; ils montrenc l’endroic 
itiéme , oü , fui vane la tradición, il 
refuc les premieres leq:nns de la poe- 
lie , 5c précendent inférer déla, qu’il 
y a pallé fa jeuneíTe. C’eíl un lieu 
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bieh fingulier pour un école ; on croi- 
roit plutót qu’anciennement f’a été 
un écang , une fontaine ou un grand 
baíTin avec un Neptune ou quel- 
qu’autre figure pourjetcerl’eau. C’eíl 
une elpéce de baííin d’environ vingc 
pieds de diametre , peu profond, 
taillé dans le roe vif au pied du mont 
Epos. Les cores font taillés de ma- 
niere a pouvoir s’affeoir fur les bords , 
& dans lemilieu s’éléveunbloc quar- 
ré de rocher, fur lequel on a gravé 
quelques figures de Lions ; a&uelle- 
menc on póurroic auífibien les pren- 
dre pour des moucons ou des boeufs. 

II eít probable qu’Homere écoicné 
á Smyrne ou a Scio ; mais quant á 
cetce école , quoiqu’on la nomme 
celle d’Homere , il paroít plus vrai- 
lemblable que ce fue le lieu ou on 
étudioic les ouvrages d’Homere , que 
celui oului-méme a étudié. Le dais 
élévé au milieu étoic fans doute la 
place du Maírre j & les écoliers s’aí- 
íeyoient autour fur les bords. Les 
Homérides que nous connoiíTons , 
éroienc habitans de Scio ; & ce lieu 
parole avoir écé l’endroit oír ils en- 

dodrinoient 
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idoélrinoienc la jeuneífe. 

lis ne fe concencenc pas de tirer 
gloire de cetre école d’Homere. lis 
jone voir la mailun oii il habitoic , le 
lieu uü il compota les poémes divins: 
& ils la révérent aucant que les peu» 
plesd’Italie f'ont la Sanca Cala; elle 
n’eft pas des plus bulles , ni en rrop 
boa écac ; mais elle eít pa (bable pour 
une chaumiece de prés de trois mille 
ans. , 

Seio eft une des meilleures de tou- 
tes les liles pour y habjter. S’il eft 
vrai qu'Homere y aicpris naillánce f 
on peut diré qu’il éroitd’un paysou 
il y a du bou vin en ahonda rice ; & le 
bon vin pris avec moderación n’eft 
pasennemi de l’encouíiafme poeci- 
que ; on y crouve en quanticé des 
provifions de toare elpéce , & máme 
le petic peuple peut atceindre au prix 
des meilleures. Lesperdrix y ibnt á 
auíli bon compee que la viande de 
boueberie : on les eléve comme nous 
faiíons les poulets. 

Caftro eft la capitale de Tille de 
; Mytilene , anciennement appellée 
Leíbos. Les anciens Auceurs en par* 
Tome LF. N 
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lent córame d’une ville grande & 
magnifique: quand ils ieroient muets 
á cet égard , fes ruines adtuelles an- 
nonceroient fuffifamment la vérité. 
Jen’ai trouvé nulle pare tant de ref- 
tesd’ancienne magnificence. Les rúes 
de la ville aftuelle & toute la cana* 
pagne aux environs fom couverres de 
fragmens de colonnes de marbre , 
& aucres parties de grands édifices 3 
dont la plüparc fonc exécutées de 
rnain de maírre. Je fus excrémement 
lacisfaitde l’élégance de quelques co- 
lonnes dont on voic encore des por- 
tions confidérables dans quelques 
muradles. Elles font de marbre blanc 
& cannelées en ligne fpirale. Le po- 
li fubfiíle encore fur plufieurs de leurs 
parties : & elles paroiíTent d’une 
beauté & d’une magnificence rare. 
On trouve dans la campagne d’alen- 
tour des piéces de chapiteaux , de 
frizes & de bafes , auííi communé- 
ment que des pierres ordinaires. 
Nous y vímes beaucoup de bas-reliefs 
ót d’infcriptions j malheureufement 
pour notre curiofité , les figures des 
unes étoient tout-a-fait dégradées,, 
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¿5c les caracteres des autres abfolu- 
ment effacées. La difpofition des 
bátimens aCtuels eít de la derniere 
élégance ; ils coníiítenc en une ran- 
gée épaiííe qui regnele long de la 
cote , & font un tres-bel effec , quand 
on en approche de la pleine mer. 

La ville de Caítro n’eít pas fi 
grande á beaucoup pres que Scio , 
quoique l’Iíle foit plus grande ; elle 
n’eít pas non plus fi bien bátie. L’af- 
pe£t de la campagne eít agréable , 
& le fol en; général trés-abondant. 
Ses montagnes ne font ni hautes ni 
efcarpées ; mais garanties du foleii 
par des arbres , & couvertes d’une 
couche épailfe du terrein ordinaire 
de rifle , & c’eít la que l’on trouve 
quelques- unes des meilleures plan-, 
tations. 

En général ces liles font ahondan- 
tes en Garrieres de belles pierres. 
Mon Compagnon trouva prés du porc 
un gros rocher de jafpe qui avance 
dans la mer ; il en fuivit les traces 
dans l’Ifle oü il le découvrit pn plu- 
fieurs endroics. La couleur du fbnd 
eít verte; les taches & les ligues en 

N ij 
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font blanches & parlemées d’un pea 
de rouge. Le rocher n’eíl pas conti- 
nué comme dans les lies de ma.rbre ; 
ileft,-pour ainli díte, partagé na- 
turellement en plufieurs malíes ou 
blocs détachés , done quelques - uns 
feroienc aflez gros pour y couper des 
colonnes & des ornemens qui fe- 
roient une figure tres - magnifique, 
Tenedoseíl encore une des liles 
les plus agréables de l’Archipel. J ai 
commencé cette lettre par vous dire 
que j’en avois vifité de ce genre ; & 
j’imagine que je continuerai encore 
á en voir. 11 n’eft pas facile de vous 
décrire lesbeautés deTenedos,quand 
on en approche : la cote forme plu- 
fieurs écfiancrures, & la ville les fuit 
auíli & couvretout le rivage. On ap- 
pergoit par den tere un grand&ancien 
édifice , & plus loin , des montagnes 
dont quelques- unes fonc forc baures, 
& tomes couverces de verdure. Te- 
nedos eít une petite lile en compa- 
railbn de celles que j’ai quitréesen 
dernier lieu ; fa forme eft prelque 
ronde , & n’a pas plus de íix milles 
4aps fon plps long. EUe étpit fatpeu. 


Lettré CXXXI. 293 
fe autrefois; a&uellementon ne voit 
plus aucunes traces de fon anden né 
jnagnificence. Elle a été ruinée avec 
Troye prés de laquelle elle étoit ; & 
nous nous fommes donné inutile- 
ment bien des peines pour en cher- 
cher les antiquités. 

Nicaria eíi agréable , & d’une ap- 

Í iarence tres - íinguliere : toutes les 
fies des environs ont des montagnes 
trés-belles : ici elles ont un air fau- 
vage ; leur fommec eil haut , efcar- 
pé , & elles regnent dans toute la 
largeur de l’Ifle. Elle ne font ni ílé- 
riles ni grillées du foleil ; la plúparc 
des cantons qui n’en font pas culti- 
ves font couverts de vaftes foréts ; 
& ils fourniflfent en abondance l’eau 
la plus belle & la plus claire du mon- 
de. Quoique rifle foit naturellemene 
fertile , le peuple en eít fi parefleux , 
qu’il y meurt prefque de faim. Le r 
pays n’a jamais été bien peuplé j & 
á préfent c’eft un des plus pauvres 
cantons du Levant , quoiqu’il pour- 
roic étre un des plus riches. 


'¿94 Lettre C XXX II. 


LETTRE CX XXII. 

S I je vous écris plus rarement que 
de coutume , ce n’eíl pas que les 
fujets foienc moins abondans ; mais 
ils fonc trop uniformes. Aprés que 
je vous ai décrit un rocher brillé , 
vous en a vez toute l’idée que je pour- 
jois vous en donner , quand j’en dé- 
crirois mille. Une piéce de terrejon- 
chée de ruines, reíTemble beaucoup á 
une autre ; & il iaut néceíí'airement 
fe fervir des mémes termes pour dé- 
crire des chapiteaux rompus, & des 
bas-reliefs effacés. Tellesétoient les 
ruines que nous rencontrions dans ces 
liles : les morceaux entiers ont été 
emportés depuis long-tems. 

Depuis que je vous ai écric, j’ai 
parcouru pluíieurs endroits fameux 
dans rhiíloire ancienne ; & je crois 
avoir aíTez de matiere pour vous en- 
tretenir ; mais je crains de manquee 
de variété. 

Samos n’eft pas íi remplie de beau- 
tés que les dernieres liles que j’ai vi* 
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íitées. Elle eíl grande & bien peu- 
plée. Si on en excepte la plaine de 
Cora , qui eíl en vérité un lieu tres— 
doux, : je n’ai guéres rencontré de 
plus défagréables payfages. Vis-á-vis 
de cette plaine nous vimes l’ancien- 
ne ville de Sanaos. C’eíl un monceau 
de ruines qui ont plus de grandeur 
que d’élégance , & qui en cela juíli- 
fient les defcriptions qu’on nous a 
laiííees de cette ville dans fes beaux 
jours. LesVilles aítuelles de cette 
lile font paíTablement bien báties; 
naais le peuple en eíl pareffeux & 
mal-propre , fur - tout les femmes. 1 
L’Europe eíl lepays du monde oír ce 
fexe eíl le plus proprej & notre pe- 
tite Angleterre eíl le cantón de l’Eu- 
rope , on les femmes ont le plus de 
íbin de foutenir cette réputation. ' 
Indépendamment du conamerce 
general des fruics , l’Iíle produit en- 
core quelques drogues , & fur-touc 
beaucoupdefcanamonée ;mais on n’a 
pas le íbin de la recueillir propre- 
ment : elle eíl toujours pleine de 
faletés, & fouvenc on la falfifie, On 
y niele des pierres pour en augmen- 
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ter le poida , & fouvent máme des 
corps étrangers. C’eft pou r oela auífi 
qu’elle eft peu eílimée, comine étaní 
incerraine dans fes opérations. lis 
onrdes mines defer,qu’ilspourro¡ent 
travailler avanrageuíement ; mais 
ils manquera des deux qualitéseííén- 
tielles pour cela , le Ifavoir Se l’in- 
duftrie. Je ne ligáis’ fi je vous ai rendu- 
deja aífez bon Naturalice pour fga- 
voir, que quand il y adu fer quelque 
part, il n’eft pas furprenant d’y trou- 
ver del’ocre. L’ocre, l’éméril Se la 
pierre d’aimant font forc communs 
ici. Ce fonc eneffet les compagnons 
ordinaires du fer. Nous détachámes 
quelques pecices fierres d’aimancqui 
font fort bonnes. Tout en defeendane 
de l’ancienne Sainos, nous vim.es bon 
nombre d’antiquités , & autour des 
montagnes une multitude innombra- 
ble de pierres de tombeaux ; mais 
nous ne trouvámes ni dates, ni figu- 
res , ni inferiptions fur aucunes , pour 
nous inílruire exadlement du nom 
des perlón nes de qui elles étoienc , ni 
du tems ou elles fiirent érigées. 

Le fommet de la montagne fii{ 
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lequel étoit fituée la partie la plus 
ancienne de la vieille ville , ( car orí 
1’étendit confidérablement bien deá 
années aprés fa premiere conftruc- 
tion , ) laiílé encore voir desvedes de? 
grands édilices ; & nous reconnú- 
mes le lieu oü exiíloient autrefois les 
ruines d’un théátre. Vous pourresi 
juger de l’érendue de cec anden édi- 
iice , quand vous fpaurez que fes rui- 
nes ont fervi á batir la plus grande 
partie de Cora. Nous entrames un 
peu plus bas dans une belle grotte : 
c’eft un ouvrage de la nature , qui , á 
raoñ avis , l’emporte fur tous ceux de 
Faro. Vous ferez inquiet conrment je 
pourrai vous détailler encore les par- 
ticularités d’une grotte aprés vous en 
avoir décrit tant d’autres. TranquiU 
lifez-vous : il n’eíl pas poílible de 
concevoir jufqu’á quel point je cher- 
che á éviter l’ennui fieles répétitions. 
Quoique j’aye parcouru beaucoup de 
groctes dans ces liles , celle-ci m’a 
f'ait un vrai plaifir j fie comme j’y ai 
trouvé quelque chofe de nouveau , ÍL 
faut que je vous en falle la deícrip-- 
tioir. 
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Le tole & les pótés écoient tout 
couverts de congélations , comme 
dans les autres : ce fonc les plus bril- 
lantes que j’aye vues de ma vie ; & 
au lieu de la couleur bruñe de quel- 
ques-unes, & du brillanc pur de 
cryílal des autres que nous trouvá- 
mes dans la fameufe grotte , celles- 
ci étoient toutes d’un blanc de neige 
parfait. 

Ce qui me caufa le plus de plaifir 
& de íurprife , fut d’obferver , que 
par les cotes & á l’extrémité, elles 
étoient, pour ainfi dire ,marquetées 
de petites taches brillantes de cou- 
leur d’or. En les examinant , nous 
trouvámes que c’étoient des cubes ré- 
guliers, comme s’ils euflent été taillés 
exprés , & polis de la main du plus 
lrabiie ouvrier. Tantót ils paroil- 
foient plutót d’airain que dores, & 
les taches étoient difperfées fur les 
furfaces blanches , les unes féparé- 
ment , les autres par bandes. Je les 
croyois d’airain folide ; mon com- 
pagnon me fit rougir, en me rap- 
pellant que l’airain n’eíi pas uncorps 
naturel , mais une compolition de 
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l’art , faite avec le cuivre & le zink. 
II me dit que c’étoient íimplemenc 
des concrétions , de ce que nous ap- 
pellons mundick , dans le pays de 
Cornouaille, une efpéce de mine- 
ral , compofé principalement de 
fouphre , & qui prend par fois la 
coulenr de l’airain , de l’argent, ou 
de Tor. Ce qu’il y a de furprenant , 
étoit le lieu oii nous vímes ces petits 
cubes. Us paroiíToient á la furface 
des pierres d’eau diílillée , qui fonc 
des corps formes long-tems aprés les 
rochers auxquels ils étoient adhé- 
rents. Je vous ai deja fait obferver , 
que fi on s’en rapporte á l’opimon 
de mon ingénieüx ami , ces congé- 
lations font formées des particules 
pierreúfes , élevées en vapeurs dans 
les entrailles de la terre. La máme 
chofe doitauíli étrearrivée par rap- 
port au mundick qui forme ces cu- 
bes. 11 faut qu’il ait été elevé du 
fond de la terre par pecites particu- 
les en vapeurs , & qu’il ait ainfi foF- 
mé ces concrétions; ces vapeurs con- 
denfées par la fraícheur de la grotte , 
& fe changeanc en eau , fe font at- 
N vi 
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lachees á la furface de la pierre , 5c 
enfin y ont dépofé ce qu’elles avoient 
de matiere folide. 

Si on m’accorde cette explicación r 
comme en efie't la raifon di ¿te qn’on 
doic l’admetcre ; car nous voyons le 
cryítal , le fpar , & le mundick , qui 
fonc des plus dures & des plus pé- 
fantes de ronces les produdions na- 
turelles, s’exhaler en vapeurs , nous 
voyons méme dans ce mundick des 
particules métalliques ; car il en 
contiene toujours quelques-unes. Si 
cela eít vrai , íi les pierres les fou- 
phres & les métaux peuvent étre 
exhales en vapeurs , que lfavons-nous 
íi nos mines n’onc pas éré formées 
de cette maniere? AíTurémenc on 
pourroit , fans faire une conjedure 
liafardée , íiippofer que les gvands 
corps de tous les métaux & des 
minéraux , exiílent au centre ou 
prés du centre de la terre , oü leur 
propre pélanteur doic les avoir faic 
placer lors de la fitrudure originaire 
du globe ^ & que tomes nos mines 
adudles (ont fburnies de ce valle 
maga fin , par des particules éle-vées 
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Cn vapeurs , & enl’uice dépofées par 
cette vapeur changée en eau dans 
les crevaíles & les cavicés des ro 
chers ou nous les trouvons. 

Pour revenir aux antiquités de 
Saraos , je vous ai décrit quel- 
quefbis un aqueduc Romain ; per* 
metcez-moi de vous marquer ce qui 
ra’a faic beaucoup de plaiíir en en 
confidérant un aucre de la fapon 
des Grecs. II n’a pas la pompe qu’an- 
noncent les ouvrages Romains de ce 
genre ; les limpies veíliges qui en 
reitera:, prouvent qu’il en avoic tous 
les avantages & les commodités. II 
n’eít ni de marbre ni decoré de 
ículptures ; ce ne fonc que de (imples 
briques, mais des briques qui durenc 
depuis plus de deux. mille ans : «Sí 
íi on les laiííe íubíiíter fans les décrui* 
re, elles en. dureronc encore deux 
anille autres , cant elles lont dures 
& bien liées enfemble. 

On peut encore fuivre a Samos 
Ies traces de ce grand ouvrage done 
Hérodoce a iitit mention córame 
R’une des entrepriíes les plus har- 
#ües des Grecs. Ceifut Eupalinus 
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Mégare qui eut l’honneur de Ten* 
treprendre , & l’honneur encore plus 
grand de le voir entierement exé- 
cuté. Les Hiíloriens nous difent qu’on 
creufa á neuf cens pieds de profon- 
deur dans le roe vif, & qu’on y 
conduiíit un canal de prés de cinq 
cens toifes pour mener l’eau de la 
charmante íource dans la ville de 
Samos, On voic encore l’ouverture 
Se une partie méme du canal; tout 
le relie a été comblé. 

Les Argonautes ont enrichi la 
Grece de plus d’un édifice relii- 
gieux. Le fameux Temple de Junon 
á Samos éroic de leur fagon : on en 
voit encore aujourd’hui des relies. 
La ílatue de la DéelTe n’étoit que 
de bois : mais quoique les matériaux 
en FuíTent commnns, la ílatue étoi't 
de la premiere beauté. On en ara- 
conté des merveilles ; & ce qui ne 
contribua pas peu á augmenter fon 
crédit , fut le calme total qui fur- 
vint auílitdt aprés que les Tyrrhe- 
niens l’eurent enlevée. La fuperíl& 
tion du Pilote l’atrribua á la colere 
de la DéeíTe ; il fe foura dans la 
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tete que le vene favorable qui s’éleva 
íitot qu’on l’euc reportée, étoit l’ef- 
fer d’une autre vifite que Junon ren- 
dit á Eole. 

De tout tems rentboufiafme a été 
lin motif puiflant pour tomes les en- 
treprifes. Vous ne de vez pas étre 
furpris , que , dans nn fiécle fí fu- 
perftitieux, & fur-tout diez un peu- 
plequi poufloit la fuperílition auílt 
loin , ce miracle ait ateiré dans l’Iíle 
un concours étonnant. Cette fainte 
image de bois habitoit auíli un Tem- 
ple qui ne le cédoit gueres en richef- 
i'es á la fainte Maiíon de Lorette. 
Le fameux Júpiter da petit Temple 
báci par les Romains fui* le Capito- 
le , fue enlevé d’une cour au-devant 
de cet édifice : & Augufle fit renr 
dre les ílatues de Minerve & d’Her- 
cule , qui en avoient été auíli em- 
porcées dans le méme tems. 

II relie encore quelques colonnes 
brifées, de quelques bales qui ont 
appartenu a d’autres. Elles font ac- 
tuellement coucliées par terre f & 
font peut étre auíli élégantes qu’au- 
puns des monumens qui nous veílent 
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de l’amiquité. Leur matiere eíl mi 
snarbre trés-précieux , parfaitement 
travaillé. II y a auffi d’autres frag- 
mens difperíés de diítance en dil- 
tance dans les environs, qui nous 
apprennent que cet édifice do it 
avoir été d’une étendue immenfe. 

Hérodote qui l’avoit vu exiftant , 
dic , que c’étoit dans fon genre, le 
plus vaíle édifice qu’il ait jamais 
eonnu. Rhtecus originaire de cette 
lile en füt i’Architede. 11 y a quel- 
que chofe de trés-fingulier dans les 
colorines qui fubfiílent encore : ií 
¡me femble qu’elles font de l’ordre 
Ionique , a vane qu’il eut été porté 
á fa derniere perfedion. 
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J ’Ai été interrompu á l’endroit oir 
j’ai fini ma derniere : j’avois vi-- 
ficé auffi l’iíle de Patmos : mais je 
n ai pas eu le cSms d’ajouter á ma 
letere le détail des nortes que j’a- 
vois prifes fur mes tablettes au fujet 
de cette lile. On l’appelle auj.our- 
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d’hui Patito. Elle ne peut pafler 
ni pour la plus belle ni pour la plus 
mauvaife lile de l’Archipel. Ses ports 
íbnt bons , & fon ful ferdle ; ainíl 
je m’étonne qu’elle ne foit pas plus 
peuplée 5c mieux cultivée. A peine 
y fumes- nous arrivés , que l’on nous 
confeilla d’aller voir le Couvent. 

Ce Couvent, car c’eft le ñora 
qu’on lui donne , eft báti fur un 
rocher fort elevé & prefque inaccef- 
fible. Ceft une vraie Citadelle , 
flanquee de plufieurs tours irrégu- 
lieres , mais tres fortes. On s’en lert 
aduellementcomme d’un Monaflcre. 
On eftime beaucoup les peintures 
des Chapelles; & on fait beaucoup 
valoir la complaifance de montrer 
les reliques de faint Chriftadule fon 
patrón, lis ont une tradidon , que 
ce fut a, fa follicitation qu’ Alexis 
Comnene bt conftruire cette place. 
Nous voulumes bien donner dans 
leur fens 3 c’eft le vrai moyen d’é- 
viter toute querelle. Pour moi vous 
imaginez bien que je n’avois pas 
beaucoup de curiofité de voir les reli- 
ques de leur grand faint; quant aux 
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peimures, tout voyageurqui n’auroit 
pas été en Italie , pourroic encore 
les eílimer fort peu : car en general 
je ne connois rien de íi manvais 
que la peinture moderne des Grecs. 

Quoique Patmos ne foit pas rifle 
la plus déíblée & la moins peu« 
plée, elle a bien des défagrémens, 
Elleeílnue; & quoique les vallons 
& les terreins bas en loient couverts 
de terre, les montagnes n’offrent en 
beaucoup d’endroics qu’un rocher 
dépouillé 5c fans ombrage. Les bof- 
quets qui capillent les coces des mon- 
tagnes dans bien des cantons de l’Ar- 
chipel, ne fe trouvenc.point du tout 
ici. En effec je ne connois point d’en- 
droits au monde ou j’aye vu moins 
d’arbres que dans les terreins déferts 
quej’ai parcouruspendant cecte tour- 
née. 

Vous ferez étonné d’apprendre 
que dans une lile de vingc ou treme 
milles de circuit, on trouve a peine 
troiscens habicans. C’eíl précifément 
le cas oii fe trouve Patmos , encore 
y a-t-il dans ce nombre plus de 
íemmes que d’liommes, L’Eglife d$ 
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S. Jean eft un édifice beaucoup plus 
confidérable que l’on ne s’actend d’en 
voir dans un tel pays : en effet , pour 
lepeuqu’il y ademaifoiisdansTlíle, 
elles font infinimenc mieux báties que 
dans bien d’autres cantons plus peu- 
plés. 

On peut s’afturer qu’il n’y a pas 
un enfant dans l’Ifle qui ne rácente 
l’hiftoire de S. Jean : & vous ne ferez 
pas furpris , fi je vousdis que nous 
fumes curieux de voir l’Apocalypfe , 
la maifon ou chaumiere dans laquelle 
on prétend que ce faint écrivit le 
livre de la Révélation. On y arrive 
parAui chemin étroit & taillé dans 
le roe. L’Hermitage eft un pauvre 
endroit , fitué fur le cote d’une mon- 
tagne¡entre le port de la Scala , & le 
Couvent de S. Jean, auquel il ap- 
partient proprement. La Cbapelle 
eft petite , báñe dans le gout go- 
tbique , & la voüte en eft fort belle. 
On trouve á quelque diftance un eii- 
foncement ou caverne pratiquée dans 
r le roe, avec un pillier de la méme 
pierre dans fon milieu , c’eít ce qu’on 
apelle la grotte de S. Jean, oii o 11 
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imagine qu’il a écrit Son Apocalypfe. 
Le rocher eft crevafle au-dellus ¿ & 
les gens qui nous le moruroienc , 
nous dirent bonnemenc que ce fue 
par cecte fente que le S. Efpric luí 
dida cec onvrage. On nous parla 
encore de beaucoup d’autres qui fu- 
rent operes par des morceaux du 
rocher, oír m’enpréfenta mémequel- 
ques fragmens. Mon ami veut les 
conferver , parce qu’ils contiennent 
pluíieurs coquillages pétrifiés. 

L’Iíle de S. Minos eít peu connue 
des voyageurs, il n’y en a guéres dans 
l’Archipel qui foit auífi peu fréquen- 
tée. La curioíité infatiable quyious 
avoit conduíts fur tant de iwhers 
déferts connus fous le nom d’Illes , 
ne nous permic pas d’oublier de vi- 
íiter celle - ci. Je fuis plus channé 
de l’avoir vüe que la fameufe Pannos 
elle-méme. Celle-lá ne nous offrit 
ríen de plus curieux que la vénéra- 
tion des enchouiiaítes : j’ai rencon- 
tré ici des chufes qui attirent l’atcen- 
tion , parlenr á ¡'imaginación , Se 
en méme tems fatisfbnt Fentende- 
menc. S. Minos eíl une petice mon* 
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-ticule qui s’éleve hors de la roer , & 
qui eít íéparée en bande dans fon 
milieu. Ses deux cótés onr l’air de 
deux pays diiférens done l’un eít 
fertile & l’autre ítérile &" délolé. 
La partie qui fait face a Pannos , eít 
couverte de quatre ou cinq pieds 
d’une terre riche & fertile. L’autre 
eít tout-á-fait nue. Ces deux cantons 
partagent l’Iíle, & le rencontrent a, 
la bande du milieu. Ceux qui n’ont 
pas examiné la ítruóture genérale de 
ces lieux, ont fuppoíé qu’elle eít com- 
pofée moitié de terre , moitié de pier- 
res : mais les liles font touces fur un 
,fond derocher. Les unes font cou ver- 
tes de terre, & tres- fértiles; d’autres 
font núes & ñériles : la moitié de 
celle-ci a le premier , & l’autre le 
fecond de ces caradtéres. Le rocher 
de cette lile eít de marbre , córame 
dans la plüpart de celles de l’Ar- 
chipel. Maisil eílélégammentdiver- 
íifié de corps coralloides qui y font 
enfoncés , comme les coquillages 
dans les autres pierres. La couleur 
du marbre eít d’un brun obfeur ; 6c 
les coralloides font d’un blanc de 
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neige. Le bariolage que cette va- 
riété occafionne, a l’air de nuages 
& de taches : ce qui fait u*n fort joli 
effec. 

Je vous écris de Skiros : mais j’ai 
moins de chofes á vous en dire que 
detoutes les liles ou j’ai paflé moins 
de tems. Si on peut prendre quelque 
plaifir dans un lieu par la feule 
raifon qu’il a été célebre autrefois, 
Skiros a droit á la reconnoiílánce de 
tout le monde. Le lieu ou Thefée 
fut enterré , & qui fut la fcene de 
quelques-uns des plus grands exploits, 
d’Achille encore plus fameux , eít un 
cantón ftérile & tres- défagréable. 
On n’y trouve qu’un feul village: 
& li vous voyiez la plus belle piéce 
de la meilleure maifon , car telle eít 
celle d’oiije vous écris cette lettre, 
vous ne luí donneriez pas la préfé- 
rence fur la plus laide de quelques- 
uns des plus mauvais villages d’An- 
gleterre. C’eíl le fol le plus inégal 
& le plus montueux que j’aye jamais 
vu. La Vi He méme eíl fituée fur 
le cóté d’une haute montagne, faite 
précifément en cone pointu comme 
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un pain de fuere ; les cócés méme 
font en beaucoüp d’endroits trop 
efearpés pour y pouvoir montar. 

N’allez pas cependant vous ima- 
giner, qu’un lieu foic ítérile pour 
étre tout- de rocher. Les crevaífes 
des rochers produifent des plantes 
& méme de grands arbres. On y 
voic mille plantes grimpantes qui 
ferpentenc le long des rochers & 
y font fufpendues. Saint George eít 
le patrón de l’Ifle , & Ton porte 
en proceííion une petite ílatue de 
ce faint qui faic des miracles , & 
qui eít pofée fur une plaque minee 
d’argent attachée fur une planche. 
On raconte les hiítoires les plus 
étonnantes de l’averfion que cette 
imagea pour ceux qui ont fraudé les 
•droits de l’Eglife. 

•• Quand je me fuis mis á écrire , je 
íie croyois pas pouífer ma lettre plus 
iloin que cee árdele ; mais mon ami 
tic mon compagnon de voyage qui 
rentre, a apporté avec luí une cu- 
.lioficé que je ne puis me difpenfer 
•de vous décrire , d’autant plus qu’elle 
'eít le produic de cette Jile déferce. 
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Je vous ai raconcé précédemment 
la maniere dont l’argenc fe trouve 
melé avec le caillou dans quelques- 
unes des mines que nous avons vues 
dans nos voy ages : l’lfle oh nous íum- 
mes aétuellement fournit du cuivre, 
quoique les habitaos paroilfent n’en 
rien íijavoir ; mon ami a découvert 
qu’il eít logédansla mine de la méme 
fafon queceprécieux metal. C’eítune 
chole qui nda paru extrémement bel- 
le , forc íinguliere , & qui , a ce qu’il 
prétend , n’a jamais été connue ni 
racontée par aucun des (ijavans qui 
cherchentá développer les lecrets de 
la nature. 

11 avoit pallé une bonne lieure fur 
la bale du rocher au Nord Oueft á 
examiner des plantes & des infec- 
tes , loriqu’il découvrir plufieurs pier- 
res de forme irréguliere & d’une 
couleur verte foncée , & fort belle, 
dans un petit ruiíleau formé par l’eau 
qui couloit de la partie creufe de lt$ 
montagnc aprés de fortes pluyes. Le 
movceau qu’il apporta écoit de la 
grolfeur, du poing , oblong & d’une 
iurface inégale. ll écoit-par-tout de 

couleuE 
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couleur verte, & pas trop péfanc. Je 
i’aurois pris volontiers pour du jafpe : 
xnais il me dit que cecee couleur étoit 
celle d’une mine, & qu’elle n’étoic: 
qu’á la íuperficie, II l’avoic fendu 
en deux d’un coup , & les cutes 
n’étoient que rapprochés : ils fe fé- 
parerenc dans ma main,& au lien 
d’un caillou verd , comme je l’avois 
penfé, je vis une efpéce de pierre 
á fuíil bruñe. 11 y avoic au centre 
un morceau de cuivre fort brillanc , 
de la groífeur d’une feve de marais ; 
Se de chaqué cote fe féparoienc de 
belles ramificacions du máme metal, 
qui étoient plusépaifTes vers la bafe. 
Se plus déliées en approchant de la 
furíace. Touces étoient de méme cui- 
vre pur & brilIant,-& avec la bafe 
bruñe de la couleur genérale , for- 
moientunedes plus belles chofes que 
j’euífe encore vues. Ce caillou n’étoic 
abfolumenc verd qu’á fa furface e- 
térieure. 
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I L y a fbrt long-tems , mon cber 
que je ne vous ai écrit, je lerai 
dorenavant encore plus de tems ; car 
je compte vous revoir dans une hui- 
taine de jours. Je fuis maintenant en 
Hollande, & je ne comptois pas 
vous écrire d’ici ; mais je n’ai pu 
réfiüer á la tentación , &je me flacte 
de ne pas vous caufer d’ennui. 

Mon compagnon s’eft trouvé dans 
le plus fingulier embarras qu’on puiiie 
concevoir. Je dinai hier avec quel- 
ques Anglois ; ils ne f^avoient oíi 
aller pafler l’aprés-diné : de forte 
qu’il n’écoit pas poflible que je leur 
promilfe de les rejoindre. A mon 
retour , c’eíl-a dire , un peu tard , j’y 
trouvai la famille dans le trouble. 
O 11 m’avoit envoyé chercher dans 
toute la Ville : mon pauvre ami en 
étoit la cauíé. 11 avoit été mis aux 
arréts chez le Magiílrat , & accufé 
d’avoir fait un vol. Les gens de la 
maifon de qui il s’étoit reclamé, 
ayoient confirmé qu’il étoic a moi j 
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8c 9 ’avoit écé le traiter avec des 
égards extraordinaires , que de l’a- 
voir gardé dans la maiibn du Bour- 
guemeítre jufqu’a ce que je fuíle de 
recour. 

J’aurois été plus aliarme de cec 
avis, fi je n’avois conjeturé , quoi- 
qu’il fue impoílible de deviner pré- 
cifémenc ce que c’étoit, du moins 
quelque chofe d’approchant du fait; 
l'honncceté de cceur de ce digne 
compagnon me convainquit qu’il 
falloit néceflairement qu’une erreur 
ou quelque complot formé contre 
lui , luieüt attiré cettemalbeureufe 
affaire : & comme le premier cas me 
paroiffbit plus probable que l’autre , 
je ne m J en allarmai pas beaucoup. 

Je le trouvai tremblant entre les 
mains des Officiers de la juftice: il 
fauta de joie , des qu’il m’apperyut. 
Je demandai le fujet de fon affaire 
á la perfonne qui le tenoit fjus fa 
garde ; rempreUbment qu’ils avoient 
toüs les deuK á m’en inílruire, fue 
caufe que je ne pus l’apprendre de 
l’un ni de l’autre. Enfin le Magif- 
trat me fit pricr par un de fes pre-s 
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niiers domeíliques, de paíler dans f& 
folie, ou l’aííaire alioit étre rapportée. 

Aprés avoir eu l’honneur d’étre in-: 
troduit prés du Juge, je reílai en- 
core quelques heures avanc d’étre 
informé du motif qui m’avoit pro-¡ * 
curé des égards fi particuliers. Les 
Juges á paix du pays de Galles ont 
leurs émiílaires , á ce que je vous 
ai entendu dire ; le Magiílrat de 
Middlefex a la main de fon Clerc; 

& le Magiílrat Hollandois ne man- 
que poinc de muyen auíli pour re- 
cevoir la reconnoiíTance de ceux 
qu’il veut bien favorifer ; car il ne 
fait pas comme -fes confreres de 
Londres, il ne s’en remet pas á la 
générofité de fon client , quand il 
n’aura plus beloin de lui. Le Ma- 
giítrac écoit dans fon Tribunal; & 
tandis qu’un de fes gens me fouffloit 
a Poreille que jamais il ne reíloit 
fur le fiége paífé dix heures , il m’af- 
furoic qu’il n’étoit qu’une heure , & 
que je n’avois point du touc changó 
l’ordre de fon tems. A droite étoit 
aíiis le plaignant , homme maigre, 
fec & de mauvaife mine , le \éxk 
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íáble portraic de l’Apothicaíre de 
Shakefpear qui ceuilledes fimples. A 
gauche étoit i’accufé entre deux huif- 
iiers & beaucoup d’autres derriere. 
Les préliminaires furent ennuyeux : 
tnais quand j’eus declaré que , s’il 
s’étoit rendu coupable de quelque 
faute , c’étoit afíürément fans inten- 
tion de mal faire , )e dematidai a 
étre informé du fait. Le plaignant 
l’accufa de s’étre introduic furcive- 
ment, & fous de faux pretextes, dans 
fa maifon , & de luí avoir volé des 
marchandifes pour la valeur de 
quinze livres íierling. L’ufage eft 
d’admettre le plaignant á faire fer- 
menc , fans entrer dans aucun détail ; 
aprés bien des inflantes réitérées 
dema pare, on expliqua le fait. 

Mon ami avoit profité du tems 
que j’étois forti pour s’informer s’il 
y avoit dans la Ville quelquesécu- 
riofités naturelles; & on luí avoit dit 
que cethomme avoit un beau jardín, 
& fur-tout une colleétion de fleurs 
la plus complette & la plus variée 
qu’on put voir. Un sheliing lui avoit 
ipuverc l’entrée de ce jardín ; & le 
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Maítre, qui , par une fenétre exa- 
minoit les mouvemens de fon do* 
medique & de ceux qu’il accom- 
pagnoit dans oes occaiions , apper- 
§ut mon ami , qui , avec les doigts , 
écartoit la terre d’autour des raci- 
nes' de quelques tulippes , & en- 
fuñe en tiroic trois de la valeur de 
cinq shellings, piéce qu’il mit dans 
fa poche. On íic venir le domeíli- 
que qui l'avoit accompagné au jar- 
dín, & qui, fur la menace d’étre 
puni comme cómplices, s’ii nioit le 
fait , & aucontraire furia promdTe 
de fon pardon , s’ii avouoit la véri- 
té , avoit confirmé dans tous les 
points la dépofition de fon Maítre. 

Jamais peuc-étre une telle caufe 
n’avoic été portée devane le Magi- 
ilrat. C’étoit le tour de l’acculé á 
parler. Nous comptions qu’il alloic 
pro|eíter tres - férieufement de fon 
innocence : mais il avoit un point 
plus eííentiel a difeuter, Sa qualité 
de Botaniíle luí tenoit plus a coeur 
alors que fa probité; & á demi fuf- 
foqué de colere , il s’écria avec une 
véhémence extravagante : JVloi volej 
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des oignons de Tulippes! Moi cu- 
rieux de varietés ! Moi qui depuis 
le berceau , me luis confacré a l’é- 
tude de l’Hiíloire Naturelle , m’a- 
muferá des objetsfi pitoyablés , ti mi* 
férables ? M. le Bourguemeltre , pour 
l’amour de Dieu , apprenez a diitin- 
guer entre un Botaniíle & un Fleurif- 
te ; & ne fouffrez pas que tnon carác- 
ter e foit (i cruellement outragé. Oui , 
je le foutiens, un Botaniíle til le 
plus e (lima ble de tous les caradores 
liumains. 11 étudie les ou vi ages de 
la main de Dieu, les plus beaux & 
les plus útiles de tous. Celui qui f§ait 
rapporter l’efpéce á fon genre, le 
genre a fa dalle, la claife a fon 
ordre , l’ordre a fa fuite , & les va- 
rietés a leurs cfpéces ; vnili le Bo- 
taniíle. 11 étudie les diltindions Se 
les caradores des genres : il confi- 
dére l’ufage dout íls peuvent étre 
pour le genre humain ; Sz tóiu en 
s’amufant & rendant gloue au Créa- 
'téur dans fes études , il découvre les 
remedes pour fes maladies , & ap- 
prend á fecourir Ies hommes dans 
’jeurs befoins. Oñ trouvez • vous du 

O iv 
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pain } du vin , & tomes les choles né- 
cefláires a la vie, ou amufantes, fi 
ce n’eít par la Botanique ? Votre 
nourriture , vos vétemeos , vos mai- 
íons , vos drogues , tomes les nécef- 
íités & les commodités de la vie, 
fontduesaux plantes. La Botanique 
eít- l’étude des plantes : & la Bo- 
tanique eíl 1 eructe que j’ai embraíTée; 
Je m’éconne que des gens fages Se 
dillingués eonfondent une étude íi 
noble Sí fi utile avec Tamufement 
pitoyable de faire produire des va- 
riétés , & de vouloir les ranger parmí, 
les efpéces. 

C’eft ainfi que mon ami bors 
d’haleine , Sí comme inípiré , enfila 
fon difcours á la louange de la Bo- 
tanique. ll auroit continué jufqu’aií 
foir; mais le Magiftrac de fens froid 
l’interrompit en lui difant: A quot 
l'ert tout ce verbiage , mon ami ? 
Avez-vous volez trois oignons de 
Tulippes du jardin de cet homme í 
Trois des plus belles efpéces de TuH 
lippes qu’il avoit , il l’afiure avec 
ferment. L’avez- vous fait ou non ? 
Q’avez-vous á dire pour votre juíti-j 
fication ? 
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Mon Dieu ! s’écria mon ami, que 
vous ai-je done dic depuis 'que je 
parle ? Ayez done la bonté de m’en- 
tendre ; oui je le foutiendrai & rné- 
me je le prouverai devant tous íes 
Botaniftes de l’Europe. Ne croyez 
pas que je prodigue ce iiom á ce 
méchant Fleurifte ; je foutiendrai 
toujours qu’il n’y a qu’une feule ef- 
péee de Tulippe dans rout le monde. 
11 n’y en a jamais eu davanrage; Se 
jl n’y en aura jamais plus. La nature 
aereé. ... Doucement, doucement, 
mon ami, diele Bourguemeftre , 
ce n’elt pas la nature qui cree , c’eíl 
Dieu qui a creé toutes chofes . . . . 
Eh bien, répliqua mon ami, Dieu 
a créé. Dieu & la nature, c’eíl la 
méme chofe ; n’eft-ce pas ? Non , 
s’écria le zélé Magiftrat , preñez 
garde a ce que vous dites: preñez 
garde de blafphemer ; cela feroic 
encore pire que le vol , mon ami ; 
prenez-y garde. Eh bien, aic créé 
qui voudra , répliqua mon ami en 
colere j les efpéces créées fe fonc 
confervées telles qu’elles étoient ; il 
n’y en a pas eu une feule de perdue ? 

O v 
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ni une feule d’ajoutée ; il n’y en aura 
pas une de plus ni de moins en mille 
générations ; comment done il Dieu 
n’en a creé qu’une feule , & que cet 
liomine pretende en avoir cultivé 
trois , celui-ci en a done creé deux. 
Trois ! s’écria le Fleurille , j’en ai 
plus de quatre - vinges que j’ai fain 
venir moi méme dans cette faifon. 
Pcrl’onne n’en a jamais vu une feule 
de celles-la , aucune n’a jamais paru 
dans le monde jufqu’aujourd’hui. Eh 
bien, dic monami, vous l’entendez; 
qui eft ce qui blafphéme de nous 
deux ? 

Je vis que nous allions tomber 
dans une difeution qui ne finiroic 
pas fuot. Le Magiftrat commen§oic 
á s’impatienter : le plaignant lemet- 
toit en fureur; <Sc je priois mon ami 
de venir an Lie. Eh bien , Monfieur , 
me dic- il , je le veux bien : qu’on ne 
inaffacre poinr la réputation des gens 
d’une fa$on ii barbare : qu’on n’aille 
pas acculer un Botanifte de fe méler 
de varietés. Voicidonc le pointda Tu- 
lippe eft une plante unique , elle n’a 
qu’une feule efpéce ; il n’y en a jamais 
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éuqu’une dans le monde. Elle eílori- 
ginairede Cappadoce ; oü elle viene 
d’elle-méme & fans culture dans les 
dables, comme font les marguerites 
dans nos prairies. U11 Botaniíte cu- 
rieux done le nom eíl perdu , l’a 
apportée le premier en Europe dans 
l’année 1J59; & depuis ce terns 
les Fleurifles , ces faifeurs de varie- 
tés, ces fcandales de 1-hifloire natu-- 
relie, que je méprife , en ont fe- 
mé, planeé, replanté, tranfplancé,, 
jufqu’a ce qu’á forcé de les a (lamer 
& de les furcharger de fucs , de h ti- 
re r ou de retarder la faifon de leur 
fleur , enfin, a forcé d’arcilice, ils 
ont rendu la fleur de diverfes cou- 
leurs. Voila touc , & ils appellent 
cela autant d’efpéces. Ah Ciel ! Sup- 
pofer que je me foucie de pareilles 
choles ! Que diroient les Sloane, les 
Juflieu, les Rays & les Gronovius, 
s’ils entendoient pareille chufe? 

Toute ralTemblée étoit dans un 
étonnement fingulier , Se regardoit 
mon ami & cux-inémes-. Je ne voyois 
point de fin a tout cela : & le plai- 
gnanc me paroilfoic encore plus irricé 

O vj 
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de l’infulce faite á ion caradtére & i 
fon art , que de la perte de fes oi-¿ 
gnons. Son domeítique mecertifia, 
que , malgré toute la fcience de mora 
ami , il avoit réellement emporté les' 
oignons, & qu’il les avoit encore 
dans i'a poche , comme on le ver- 
roit tout-á-i’heure. Je vis ce done 
il étoit queílion , & je demandai á 
parler en particulier au Magiftrat& 
au plaignant. Quand tout le monde 
fut retiré : Mrs. leur dis je , cet hom- 
me eft un pauvre malheureux An- 
glois, dont les atríis m’ont prié de 
le mener avec moi faite le tour de 
l’Europe , pour eífayer les efiets du 
changerñent d’air. C’eíl fur mora 
’nonneur , un homme plein de pro- 
bité, un fijavantjtel qu’il n’y en a 
guéres. Si tót qu’on parle d’Hiítoire 
Naturelle , de Botanique ou autre 
chofe de ce genre, il perd la tra- 
montane ; fur tout autre fujet il eít 
tranquille , & plein de bon fens, je 
ne doute pas , Monfieur , qu’il n’aic 
pris les oignons dont vous parlez. La 
vue d’un jardín tel que le vótre , fuf- 
£t pour l’avoir plongé dans l’accés. 
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Dites-moi le prix que vous en vou- 
lez , je vais Ies payer ; & en méme- 
tems , je prie Monfieur , d’exeuíer 
íi cette aventure l’a interrompu daos 
íes fon&ions. Je prendrai foin qu’á 
ravenir il foic tnieux gardé quand je 
íortirai feul. 

Pendant cotit ce tetns , le B’our- 
guemeftre ne fgavoic s’il révoit ou 
non d’entendre raifonner ainfi mon 
ami. Le Fleuriíte reíta convaincu 
qu’il íálloit que mon ami fut fou d’a- 
vilir ainfi fa profeffion. II m’en cou- 
ta environ vingt - deux livres fter- 
língs , pour terminer cette affaire , 
& je ramenai avec moi mon pauvre 
amí , fuant á grofíes gouttes & kors 
d’haleine. 
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J E vous ai écrit , il y a trois jours , 
l’embarras de mon ami , & la 
maniere dont je Ten tirai. II ignore 
encorecomment j’en fuis venu á bour: 
je crois méme que s’il en étoit in- 
formé j il iroit fe remettre entre les 
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mains de la juftice , & aimeroif 
mieux fubir le chátiment du crime , 
qued’en étre échappé aux dépens de- 
ion cara&ére & de fon bon l'ens. 

Je croyois cette hiftoire enciere- 
ment finie ; mais il y a quelque cho- 
fe de fi fingulier dans l’avencure qui 
y donna occafion , que je crois que 
vous en apprendcez la relación avec 
plaiíir. Pour moi j’en ai été charmé, 
vous n’en ferez peucétre pas tant 
affeíté que moi ; car vous n’éces pas 
encore devenu Nacuralifle. 

II étoit touc fimple que je deman- 
daíTe á mon ami , par quelle aven- 
ture il s’étoic crouvé dans ce cas, & 
avoitexpofé fon caraítere a une pa- 
reille aceufation. J’avois réfolu de 
faire tomber la converfacion fur cec- 
ee maciere pendancle déjeuné, & le 
plus décemmenc que faire le pour- 
roic. Mon ami , qui eft le plus em- 
preffé de tous les hommes en toute 
occafion , prévint mes incencions. 11 
étoic a mon chevec avant que je me 
fulfe levé , 5c me parla ainfi. Vous 
dices que vous étes curieux des con- 
noiílknces nacurelles. Levez - vous ^ 
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8 c je veux vous conduiie au jardin 
de ce Holiandois , & vous montrer 
l’incident le plus étrange que j’aye 
jamais découverc. Je frémis en l’en- 
tendant parler de retourneí dans ce 
fatal jardin ; mais l’ardeur de con- 
noitre ,remporcoit fur toutes íes au- 
tres facultes. II n’avoit pas aíTez d’é- 
gard méme pour fa répuration , quoi- 
que attaquée par une aecufacion de 
vol , pour fonger á fe juñifier au- 
prés de moi , tant l’objet de fes re* 
cherches occupoic fon attention. J’y 
confentis , a condición qu’il ne pren- 
droit plus d’oignons de Tulippes. 
Oui , me dit il , il faut que nous y 
allions ; fans quoi j’aurois eu a l’a- 
venir mauvaile idee dé votre amour 
pour l’étude. J’envoyai demandar avt 
Fleurifte la permiffion de vifuer en- 
core fon jardin , & lui dire que j’a- 
checerois encore quelques oignons , 
Se j’exigeai qu’il nous accompagnac 
lui méme. Nous y fumes re§us avec 
beaucoup de politelfe. Nocre lióte 
avoic continuellement les yeux fixés 
fur notre fol : á mefure que nous 
avancions , il voulut découvrir les 


Lettrs CXXXV: . 

oignons de quelques tulipes ; malí 
je priai le valet du Hollandois d’en 
prendre la peine lui-méme pour pre- 
venir bous les inconvéniens. Le Maí- 
tre du jardín rioit íbus cap de la fa- 
5011 de juger des Tulippes par l’inf- 
peflion des oignons j & quand mon 
ami lui demanda le prix de plu- 
fieurs , il íecouoic la tete en dilant 
Le pauvre Gentilhomme ! elle- ne va* 
Ient pas douze ibis la piéce } ce fonc 
les plus mauvaiíes íleurs du jar din r 
je vois bien qu’en effet fa tete eíl 
tournée. Entre beaucoup d’autres t 
mon ami en montra une d’élite : & 
somrne elle étoit découverte , il en 
demanda le prixcomme auparavant* 
Dix guiñees , reprit le Hollandois 
avec empreílement. Aprés avoir re- 
gardé de plus prés , il fecoua la tete 
& dic : M. vous avez été trop géné- 
reux hier pour vous tromper. C’elt 
la meilleure fleur quej’aye ; mais je 
vois que le ver y a travaillé , & elle 
re vaut pas un liard. Levez-la , dit- 
il au domeftique, & donnez-la á 
Moniieur , elle ne vaut rien ; je n’en 
exigerai pas unfol. Mangé des vers ’ 
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íepric vivement , mon ami ; c’eíl 
ainíi que font toutes ceiies que j’ai 
choifies : fans quoí je n’en donnerois 
pasundenier. Mangé des vers ! les 
trois que j’ai prifes hier rétoient de 
méme , autrement je ne les aurois 
pas regardées. Voyez-les vous - mé- 
me , ajouta-t il , en les tirant de fa 
puche , & convainquez - en vos 
propres yeux : c’eíl: précifément pour 
cela que je les ai choiíies. 11 n’en fal- 
lan pas davantage pour perfuader 
pleinement au Hollandois que notre 
homme extravaguoic : il me dit hon- 
nétement qu’elles ne pourroient plus 
jamais pouífer ; & ajouca qu’il don- 
neroit moitiéde fa fortune pour étre 
en écat de les préferver de ce fácheux 
accident. 

En continuant nos obfervations, 8c 
notre promenade , mon ami m’ar- 
réta ; Venez , venez , mcdit-il , ob- 
fervez un peu cet animal. Cet ani- 
mal ! repliqua le Hollandois en re- 
gardant le carreau que mon ami 
montroitdu doigc ; c’eli une Humble 
Abeille , n’eíl-ce pas ? non íurement,. 
dit mon compagnon. Ge n’étoit pas 
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pas a vous que j’adreíTois la parole 5 
mais puifque vous voulez prendre 
pare a la converfation : fpa vez - vous 
ce que c’eíl qu’un humble abeille ? 
combien a-t-elle d’aíles ? en vérité 
je n'en ffais rien , Monfieur , repric 
le Hoüandois. Je ne comptois pas 
non plus que vous le fguíliez , dic 
mon ami; dites á votre domeílique 
d’en attraper une & regardez y. 

L’iníefte que mon ami avoic mon- 
tré dudoigt, voltigeoit pendan: tout 
cetems aucour de l’oignon d’une des 
Tulippes , en bourdonnanc. Le do- 
meílique revine du carreau de fleurs 
ou il y avoic nombre de ces abeilles ; 
il en avoit une dans fes mains, & 
murmuróle beaucoup conrre celui 
qui écoit cau fe qu’on l’avoit envoyé , 
parce que l’iníeéle lui avoit picqué 
violemment la maim Le Hollandois 
faiíbit diíliculté de le toucher ; mon 
ami voyant l’aiguillon redé dans la 
bleííure á la main du domeílique , 
l’aflura que les abeilles n’avoient 
qu’un aiguillon chacune ; & la pre- 
ña nt par la patee , il dic au Maítre 
tíu jardin de s’iuílruire raieux qu’íl 
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n’avoit fait jufqu’alors , & d’exami- 
ner combien l’humbíe abeille qu’il 
croyoic avoir fi bien connu jufqu’a- 
lors , avoit d’aíles. Le Hollandois 
mieles Kinettes, & en compta qua- 
tre. Cet animal que nous laillámes 
enfuice s’envoler , & l’infede qui 
étoic encore a bourdonner autour 
d’un oignon de Tulippc , nous paru- 
rent tous les deux de méme eípéce ; 
mais raen ami n’écoic pas de cecte 
opinión. 11 nous dit de regarder cou- 
jours celui-ci avec attention , 5 c nous 
previne que bieneóc nous le verrions 
¡entrer dans la terre. La prédidion 
écoie íinguliere, j’en fusécourdi ; le 
Hollandois en badina : néantnoins 
ellefut bieneóe vérifiée : l’animal fe 
pola á la bale de la tige , le mié a 
travailler avec fes parces de devane , 
en levant de tenas a aucre de pecices 
parcelles de eerre , & creufa encore 
plus ayant , jufqu’á ce que nous le 
perdimos de vue enticrement, 

II relia l'ous eerre environ cinq 
minuces, durant eoue ce cems nous 
redoublámes d’attencion fur les aíTu»- 
lances que nous donna mon an¿ 
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qu’ilen fortiroic, & qu’alors il nous 
expliqueroit ce que l’animal y étoic 
alié faire. Tout ce procédé étoit des 
plus étranges 3 mais il fínit comme 
il l’avoit prédir. Mon ami épia le 
moment ou l’infefte vint á paroítre; 
il le faific avec des pinces qu’il avoic 
coutume de poner toujours fur luí 
pour ces fortes d’occaíions : déla il 
le prit réfolument dans fes doigts. 
Nous criámes tous qu’il alloit fe fai- 
re piquer : il en rit, & dic au Hoi- 
landois de compter les aíles : il n’en 
put crouver que deux , & au lieu d’a- 
vouer le triomphe de mon ami, il 
dit d’un grand fens froid , qu’appa- 
yemment quelques humbles abeilles 
avoient quacre aíles , tandis que d’au- 
tres n’en avoient que deux. Oui , 
repliqua le vainqueur triomphant ; 
quelques unes peuventauííi avoirdes 
aiguillons , tandis que les aucres n’en 
ont poinr. Voici une humble abeille , 
cela , qui n’a que deux aíles & jamaís 
d’aiguillon. Que diriez-vous á un 
homme qui vous fouciendroit qu’il 
y a des Tulippes qui ont deux fleurs 
fi¡[ une «ge , & jaraais de racinea 
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fun ne feroit pas plus ridicule que 
J’autre. 

Aprés cela , fe tournant de moa 
cote : Ceci , me dit-il , eíl une mou- 
che du genre dipterigieux , & ref- 
femble íi parfaitement á l’humble 
abeille , que l’oeil a communément 
de la peine á en faire la diílindion. 
Lagroífeur, la couleur, la figure, 
le bourdonnement en volanc , font 
exadernent les mémes; mais dans la 
vérité ils font auífi différens l’un de 
l’autre , que l’aigle l’eíl du rouge- 
gorge. C’eít á lui , ajouta-t-il , qu’il 
faut attribuer la deílrudion de ces 
oignons. L’ceuf de cec infede pro- 
duit un ver , qui aprés avoir redé 
prés d’un rriois dans cet état , entre 
dans un écat de repos fous la forme 
de chryfalide , comme les versa foie 
& les atures chenilles. Enfuite il 
prend une forme aílée parfaite, 6c 
volé comme a fait fa mere. La na- 
ture a deítiné Iesoignons de Tulippe 
pour la nourriture de ce ver , 6c l’inf- 
tind qui eíl le langage de la natura , 
a didé cet ordre á la mere. Quoi de 
plus furprenanc pour uu ceil obfer« 
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vaceur, dit-il , que de voir parm? 
les multitudes du genrede chenilles, 
qui n’a peut-étre pas moins d’un mil- 
liers d’efpéces , quechacune eítcou- 
vée & éclofe fur un arbriífeau ou 
une plante parciculiere qui doit luí 
fervir de nourriture. 

Chacun de ces infeétes a fa feuille 
que la nature lui a deítinée, &de 
laquelle íeule il peut vivre. La na- 
ture a fixé fon goüt , formé fes or- 
ganes , & peut-étre dérerminé fon 
appécit , uniquement pour celle-lá. 
II n’a point la faculté de trouver ce 
végétable qui lui effc néceífaire, á 
moins qu’il ne fe trouve juflemenc 
dans fon chemin ; & c’eft ce qui ar- 
rive conílamment. La citenille du 
faule mourroit de faina fur le tilleul. 
Lachenille du jafminne trouveroit 
point d’alimenc fur l’orme : 6 c celle 
qui mange du chou ne touche pas au 
tournefol : ce n’eíl pas que le fue 
d’une de ces plantes , foit en elle— 
méme plus agréable , ni plus nour- 
riífant que celle des autres : ce n’eít 
point lace qui en faic la diftinélion. 
Les plantes les plus ameres í'ont 1 $ 
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nourricure favorice de quelques efpé- 
ces particulieres ; l’armure la plus 
forte & la plus durene peuc pas les en 
garantir. Les ronces & les cnardons 
íont aufli bien garnis de leurs infec- 
tes que le lys & le lilas ; & un repti- 
le qui mourroit de faina lur la laitue 
fait trés-bonne chere & vit en Epi- 
curien fur l’ortie. 

Quelque étrange que cette varié- 
té de goüts , & l’attribution decer- 
taines nourritures puill'e nous paroí- 
tre , quarid nous jectons lesyeux fur 
cette clafTe la plus balfe de toute la 
création ; la fa$on dont chaqué ef- 
péce jouitdu lot qui lui eíl deíliné, 
eít encore plus finguliere. Chaqué 
chenille provient d’un oeuf de quel- 
que efpéce de papillon. Le papillon 
ne í’e nourrit de feuilles d’aucune for- 
te. Comment done peut-il connoí- 
tre quel arbriífeau , quel arbre , 
quq.Ue plante lera la nourriture pro- 
pre du ver qui doit naitre de lui pour 
y aller dépofer íes oeufs ? Comme il 
l’ignore abfolument , la main de la 
providence le dirige, & le conduit 
toujours juñe. L’animal voltigelans 
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héficer droit á la planee particuliere 
qui doit fervir d’alíment á fa pro- 
géniture ; c’eíl la qu’il dépofe fes 
ceufs & jamais ailleurs. C’eft ainíi 
que le Naturalifte connoít fur quelle 
plante il doit chercher le reptile qui 
dans la fuite fera telle ou telle au- 
tre efpéce de papillon , & jamais il 
ne s’y trompe. La jeune couvée 
trouve par ce moyen devane ou au- 
prés d’elle , une nourriture qu’il ne 
luí eüt pas écé polfible fans cela d’al- 
ler chercher ; & elle s’en nourrit juf- 
qu’au tems de repos ou elle doit ef- 
fuyer une transformación qui la ren- 
de femblable á fes parens ; arrivée 
ácepoint, ellefaic comme ont fait 
les parens. Décerminée,láns íijavoir 
pourquoi ni comment elle l'uit les 
mémes traces en faveur d’une poílé- 
rité qu’elle ne connoít point , & dont 
elle n’aura jamais aucune connoif- 
fance ; & enfin elle péric aprés avoir 
jeteé les fondemens d’une poílérité 
qui doit la remplacer. 

Comme la nature dans toutes ces 
efpéces a fixé la rouce pour nourrir 
les jeunes qui doivent fuccéder , elle. 
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a pris le méme foin pour ceux de 
cetra pecite mouche 5 mais elle lili a 
donné une tache plus difficile á rem- 
plir pour la leur procurer. Une ra- 
cine placée á quelque diítance fous 
terre eíl la nourriture convenable 
aux petits qui doivent naitre de fes 
ceufs. La nature qui a reglé ce point 
par fa loi fupréme , a enfeigné á 
cette mouche la maniere de loger la 
fource de fa poílérité dans un lieu 
convenable. Elle fe pratique un paf- 
fage íous terre , elle entame la rací- 
ne , & dépofe un feuloeuf dans la 
plaie. Cela fait , elle revient de nou- 
veau a la lurface, pour répéter la 
méme opération fur un autre oignon ; 
Se de cette maniere une feule mou- 
che va piquer un grand nombre de 
racines. L’ceuf logó dans la plaie de 
cette racine, éclot dans fon tems : 
le ver qui en eíl: produit,ronge la ra- 
cine jufqu’au coeur : il fe nourrit de 
fon fue & méme des membranes , 8c 
des parties les plus folides , jufqu’a 
ce qu’il fente approcher le tems de 
fon repos. Alors il fe fait un palTage 
hors de l’oignon á quelque endroie 
Tome IV, P 
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veis le fommec , & relie couché Tur 
la furface de la terre dansunétatde 
repos, d’inadion & de rnort apparen- 
te, couvert d’une efpéce de coque 
formée de fa propre peau deííéchée ; 
jufqu’á ce que le tems étant arrivé , 
cette coque fe déchire , & on en voic 
fortir une mouche femblable en tout 
a fes parens. 

Le Hollandois regardoit notre 
Orateur avec un étonnement tres- 
plaifant ; il me dit tout bas qu’il par- 
loit avec bien du bon lens , du moins 
en apparence , quoique ce qu’il avoic 
dit fut autant de folies & de purés chi- 
meres. Nous pourfuivímes la décou- 
verte : & enconfidérant pluíieurs des 
oignons picqués dans difierens états , 
il nous en montra quelques-uns oii la 
piquure étoit nouvelle, d’autresdans 
lefquels le ver étoit deja éclos , & 
s’étoit fait , en rongeant , un paííáge 
jufqu’á la partie intérieure de l’oig- 
non ; d’autres enfin qui avoient un 
fecond trou par oü le ver s’étoit échap- 
pé. Tout cela étoit régulier á tous 
égards; la piquure faite par la mou- 
che pour lelogement de l’oeuf , étoit 
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toujours á la bafe de l’oignonj de 
forte que la táche que la nature a 
donnée á la mere infede, écoic plus 
diíTicüe que pous ne 1’avions cru d’a- 
bord , puifque non - feulement elle 
devoit le faire un paflage á l’oignon , 
méme jufqu’á fon fond. Quand la 
piquure écoit petice , l’olgnon étoic 
encore fain. Quand le trou étoit plus 
grand,l’oignon écoit toujours rongé , 
& dans un écat de corrupción. Quand 
il n’y avoic point d’aucre ouvercure a 
aucune parcie de la furface , le ver 
fe trouvoic toujours au-dedans : quand 
il y en avoic une acure s on n’y crou- 
voit aucun infede. Mon ami avoic 
prédic couc cela , 5 c l’ouverture des 
oignons leconfirmoit toujours. Tou» 
tes les fois qu’il nous dit á la vue da 
fecond trou que le ver écoit forci , 
nous crouvámes quelque pare aux en- 
virons une coque féche, qui écoic ou 
entiere avec les rudimens de la mou- 
che en dedans , ou vuide , lorlque 
la mouche étoic fortie. 

II n’y avoic pas moyen de nier , 
ni de doucer d’aucunes circonftances 
de cecee fcéne furprenance qu’il nous 
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avoitdéveloppée auparavant.LeHol- 
landois le regardoit avec í'urprife. 
Pour lui ilfinic par lili dire ; Quoique 
vous ne le méritiez pas , je vais vous 
faire voir a quoi un Naturaliíle eít 
bon. Ordonnez á votre domeftique 
de cuer cout ce que vous appellez des 
liumbles abeilles , á mefure qu’il les 
trouvera autour de vos carreaux , & 
vous n’aurez plus d’oignons mangés 
des vers. J’étois enchancé du diicer- 
nemenc& déla candeur demonami : 
nous nous féparámes,6c le Hollandois 
me proceíta que jamáis il ne lui arri- 
veroic de diíputer de fageflé avec un 
fol , eúc-il cent ans á vivre. 
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Tes-vous curieux ainfi que mol , 



XL de l’étude auffi utile qu’amuían- 
te : qui occupe toute l’atcention de 
notre ami, 6c qui attire méme une 
bonne partie de la mienne ? Je crois 
que non : vous avez pourcant quel* 
que goíit pour certe icienge ; ainíl ne 
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vous ennuyez pas , & permettez-moi 
de continuer. 

Quoique nous ayons terminé l’af- 
faire du Hollandois, je n’ai pas en- 
core épuiíe le fujet que fon jardín 
nous a fourni. Mon ami alloic fe re- 
tirer dans fon appartement avec fes 
oignons , fes mouches & fes vers ; 
car il en avoic raííemblé beaucoup 
de chaqué. J’étois enchanté de la 
découverce; & je le priai de m’ad- 
mettre a fes obfervations jufqu’au 
bout. Ríen ne fait tant de plailir á 
un vrai fjavant , que d’inftruire les 
autres, de les voir empreílés á ac- 
querir des connoifíances. II pla§a 
tomes ces bobees fur la tabie avec 
tranfport, & commen^a á en tirqr 
tout ce qu’ellcs renfermoient. 

Sa coutume eft xoujours de com- 
mencer par la premiere origine de 
fon fujet , & de le fuivre jufqu’au 
bout j il choiíit dans tome fa paco- 
tille , un oignon qui fembloit avoir 
été a peine effleuré. Pour moi je 
l’aurois jugé tout-a-fait fain. Il pric 
aulli pour y oppofer , un de ceux qui 
itoient le plus endommagés. 11 me 
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manera le trou par oü le ver s’étoís 
faic un paflage pour en fortir. Ke- 
marquez bien la pofition , me dic-il , 
& exarninons celui ci au méme en- 
droir , nous verrons bientóc íi j’ai 
raifon de fuppoferqu’il a eré touché. 
Je le viíitai tour aucour; je cherchai 
avec foin fendroit femblable á ee- 
lui oii écoic le trou dans l’autre , & je 
ji’y découvris qu’une petite tache. Un 
Naturalice ne va jamáis lans Ioupe ; 
il m’en préta une pour aider mon 
oeil ; & je découvris par fon fecours 
que ce que j’avois pris pour une ca- 
che, étoit un petiterou rond , creux, 
& garni dans fon milieu d’une pro- 
tuberance blanche & oblongue. Le 
trou que vous voyez, me dit mon 
ami , eít celui que le papillon a fait 
pour dépofer fon ceuf ; ce corps 
blanc eít l’ceuí; ferme comme il pa- 
roít , je vais biencót le tirer de-la. 
En effet, ayant taillé la pointe d’un 
cur-í'dent , plus fine qu’a l’ordinaire, 
il s’en fervit pour écarcer l’oeuf touc 
entier. Nous ne fumes plus furpris 
de ce qu’il y étoit fi fermement arra- 
ché ¿ laraiibn eafutfenfible. llécoii 
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garni dedeux pointes fort déliées á 
l’autre bouc , que l’infede avoit faic 
cntrer á forcé dans le corps de la ra- 
cine en Je dépofant. 

L’oeuf n’avoit ríen autre chofe de 
fingulier *, il paroiffoit uní Se luifant 
á la l'urface , & étoit auíli blanc que 
du marbre. Enfuite nous paílámes a 
l’examen de l’autre racine, dont la 
trou pratiqué á fa bafe étoit un pea 
plus grand. Nous y vimes la coque 
de l'oeuf vuide mais toujours adhé- 
rente par les deux pointes enfoncée? 
dans la racine. En remontant un 
peu plus loin dans cette ouverture , 
nous vimes le ver qui en étoit forti. 
11 étoit encore fort petit , & fe faiíoit 
un paflage en rongeant dans le corps 
de la racine avec beaucoup de vi* 
te líe. 

II étoit inutile de chercher á exa- 
minerce petit animal vorace. Mon 
ami entama enfuite un oignon dont 
le trou étoit le plus grand , & qui 
cependant n’avoit point de feconde 
ouverture. Nous trouvámes au cen- 
tre l’animal deftruéleur 3 trés-com* 
jnodément place, parvenú áfaplei- 
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ne cróiflance , & jouilíant de fon 
exiftence, avec une nourriture ahon- 
dante autour de lui. 

II étoit en état d’étre examiné , Se 
nous le tirámes dehors ; il étoit long 
d’un pouce & fort gros a proporción. 
Son corps eft annelé , ou compofé , 
córame celuid’un ver oud’une che- 
nille , de qnantité d’atineaux , Se 
d’une couleur de chair vive: lesan- 
neaux ne font pas fort larges , mais 
élevés dans le milieu. Ses deux ex- 
trémités font menúes a proporción 
de la grolleur du milieu , & a pea 
prés égules , de forte que quand il 
eft en repos, il n’eít pas facile d’en 
diftinguer la tete Se la qucue ; mais 
íuót qu’il remue , onlesconnoít ai- 
fément : la tete qui dans l’état de re- 
pos eft renfoncée dans le corps , en 
fort alors & fe montre d’une facón 
fort furprenante. On voic de chaqué 
cóté une tache ronde , noire, luifan- 
te , petite Se (breante , Se ayant toute 
l’apparence d’un oeil. A fon extrémi- 
té eíl la bouche qui eft petite & ron- 
de, Se qui, de meme que toute la tete , 
eil c apable de rentrer Se de forcij; 
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quand l’animal le veut. Pies de fa 
bordure il y a deux crochets folides 
& bruns , d’une fubítance trés-ferme, 
& pointus par le' bout. Chacun eít 
fixé a fa bafe fur une petite éminen- 
ce charnue qui fort des cotes de la 
téteau-deílus de labouche. Plus hauc 
& dans la méme dire&ion , on voit 
encoré deux corps raccourcis , aíTez 
reífemblans aux comes d’un limaron , 
inais d’une forme différente ; ils fonc 
arrondis & épais, & chacun d’eux fe 
partage en deux parties fourchues par 
le bout. Telle eít la ítruéture de la 
tete de cec animal , qui eít un limpie 
ver , deíliné á paífer coute fa vie , 
excepté le dernier jourou feulement 
quelques heures , enfeveli dans le 
centre d’une racine enfoncée dans la 
terre. Ses yeux , s’il en a , ne lui fonc. 
pas d’un grand ulage; celui des cer- 
nes n’eíl pas aifé á déterminer , il 
s’en fert probablement pour fentir les 
parois du crou dans la racine , alin de 
déterminer le cóté de la racine oü il 
y a le plus de jus, ou la partie la plus 
propre pour la nourriture aétuelle. 
Ai’égard des crochets pointus, leur 
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fondtion eíl plus apparente ; ils fer- 
vent , quand le ver le meut , á traí- 
ner fon corps ; il s’accvoche par leür 
moyen , & enfuite tire tout fon corps 
en avant. Ils lui font auffi d’un grarid 
fecours en mangeant ; ils décbirent , 
& broyent les morceaux de la racine, 
afín que la bouche qui n’eíl qu’un 
trou rond d’une ítru&ure fort fimple , 
& fort petite, foit en étac de les ava- 
ler ou d’en fuccer le jus. II y a íur 
fondos au-deffous du derriere de la 
tete une petite plaque ovale , placee 
en travers , garnie de deux trous 
ronds ; pareillement a l’extrémiíé 
poftérieure du corps , immédiate- 
ment au-defius de la queue , il a fur 
le dos , une autre plaque lemblabie 
garnie auffi de deux trous. Leur ufa- 
ge eft fort extraordinaire , & diñe— 
rent de tout ce que nous voyons dans 
les animaux plus gros; c’eft par-la 
qu’il refpire. II faut fe rappeller que 
cet animal ifeíl, pour ainíi dire, qu’un 
étui qu écaille , contenant le corps 
tendre d’un autre qui doit croítre & 
durcir au dedans. L’ufage de la par- 
tie la plus foible de l’animal n’eft que 
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pour fe mouvoir & manger : & afín 
de pouvoir remplir ce dernie.r objet 
fans interruption , la fondion de ref- 
pirer eíl dévolue á des organes dé- 
taches, & places loin du palfagedes 
alimens ; l’animal attire & repoulíe 
l’air continuellement par ces quacre 
ouvertares , tandis que la bouche eít 
occupée a manger. 

Dans bien des animaux l’adion 
d’avaler les nourritures gene furc la 
fondion de refpirer dans le méme 
teras; dans quelques-uns ces deux 
adions fonc incompatibles , & fi 
elles fe fuñe par le méme organe ou 
par des paffages fort voifins , ellos 
font changées pour le tems de la ma- 
niere , ou íeroient abfulumenc im- 
pratiquables. Chez nous qui avons 
la faculté de couper les alimens par 
morceaux , ou chez les animaux l'au- 
vages qui ont des ongles pour les dé- 
chirer , nous n’avalons pas les mor- 
ceaux aílez gros pour empéeher la 
refpiration de fe faire en méme tems 
par un autre canal placé lé long du 
gofier ; ou bien ils paíTenc vite, & 
dans les mtervalles chuñe refpiration 
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á une autre. 11 n’en eíl pas demente 
de i’efpéce du ferpent , dont la nour- 
riture eít fbuvenc grofie & qui eíl 
obligó de l’avaler toute entiere. Le 
ferpent refpire comme nous par les 
poumons , 5c il n’y a point d’autre 
communi.cation avec ces poumons 
que par la bouche & le long. du go- 
fier. Or une fouris quoiqu’elle ait 
quelqueíbis le eorps plus gros que ce 
reptiie , en devient lbuvent la proie. 
L’animal qui n’a point Paíliílance de 
jambes, eíl obligó de l’avaler toute 
entiere. Pour cet eíTer ,‘il lui humec- 
te le eorps tout autour avec fa propre 
íálive ou fa bave , & prenant la téce 
.la premiere, la fait entrer tout en- 
tiere peu a peu ; cette opération cli 
fouvent l’afiaire de plufieurs heures ; 
pendantlefqueüesila le col bien plus 
tendu qu’á l’ordinaire , 5c toute la 
cavité en eíl remplie par cette proie ; 
mais , dirá t-on , cela doit écre bien 
douloureux pour le ferpent ? Tout 
au comraire : pour nous cela le íe-. 
roit ; pource reptiie c’eft fans diffi- " 
cuité un plaiíir, & un plaííir trés- 
feníible. 11 doit jouir pendant longr 
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tems de l’avantage de favourer fon 
aliraenr , avec aucanc de délices que 
bous faifons le morceau le plus de- 
licat tañe qu’il eít dans notre bou- 
che ; & fans que la chofe aic aucune 
fuñe défagréable. Ce qui rendroic 
cecee operación pénible pour nous & 
peut-étre mortelle, feroic l’impoíli- 
bilité de refpirer pendanc couc le 
tems que nocre gofier demeureroic 
ainfi tendu. Le ferpenc a la véricé ne 
refpire pas plus que nous alors ; la 
«acure qui a pourvu á tous fes befoins 
pour la vie , lui a donné la faculté 
de ne pas refpirer d’une maniere mo- 
mencauée , comme nous mais de 
loin en loin ; ainfi quand il a refpire 
une quancité' d’air aíTez ampie , le 
fang circule fans géne dans ees ani» 
maux , & ils peuvenc fatisfaire á 
tous les befoins de la vie , fans re- 
prendre haleine , durant tout le 
tems qu’ils font occupés a englou- 
tir leur proie. 

En general la nature rcmplic plus 
d’un objet , par un feul moyen , dans 
l’oeconomie du regne animal ; c’eít 
pe qui arrive dans le cas prélent. La 
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di ilance qu’il y a entre une refpira- 
tion & la fuivante, ferc non feule- 
ment pour avaler une nourríture que 
cet animal ne peuc pas déchircr en 
piéces 5 cela rend auífi l’eau un élé- 
ment qui lui conviene en quelque 
forte aufli bien que i’air. Au inoyen 
de ce fecours que la nature leur a 
donné pour refpirer , les animaux 
amphibies fe retirent dans les ri vie- 
res & les ctangs, pour y chercher 
leur furecé ou y trouver de quoi vi- 
vre; ils reílent long-tems idus l’eau 
fans danger d’écre fuffoqués. Ce ne 
font pas encore la les í'euls o'ojets 
qui fe trouvenc remplis par ce 
xnoyen. 

Le ver que nous examinons , en 
tire encore bien d’autres avantages. 
11 doit fe trouver un terns, oii cette 
enveloppe maintenant animée, cet 
étui de l’infe&e qui y eíl renfermé,, 
qui fe meut aétuellement & qui 
mange, doit devenir une coque fe- 
che, bouchée de toutes parts, & qui 
ii’aura plus d’autre ufage que de dé- 
fendre le tendre animal renfermé , 
jsfqu’a ee que fes membres foienc 
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durcis, & en état de réíifler aux ac- 
cidens & aux injures de l’air. C’eíl 
une affaire de plus d’un jour, & du- 
rant tone ce tems , l’animal renfermé 
refpire, quoiqu’il parodie fans vie. 
Or cela fe fait par ces organes, quoi- 
que la chofe ne fue pas poífible par 
la bouche. 

Mon ami ayant expliqué la croif- 
fance du ver depuis l’oeufde fa mere , 
continua fes recherches jufqu’á l’état 
de repos, dont j’ai deja parlé. Com- 
me l’animal n’éprouve pas cec écat 
dans la racine, il écoit inutile de le 
queftionner ici fur ce fujet. 11 choi- 
btune racine, qui outre la premiere 
ouverture vers le fond , en avoic en- 
core une autre vers le haut. 11 l’ou- 
vric auffi pour démontrer la vérité 
de ce qu’il avoit avancé , fpavoir 
qu’il ne s’y trouvoit plus de ver, des 
que le fecond trou paroiííbit. Pour 
le préfenc, dit-il, l’animal s’eíl fltic 
jour pour fortir. Quand il efl en 1 h 
bercé , il rampe quelques heures fur 
la furface de la terre, aprés quoi il 
fe raccourcit. Sa tete & fa queue fó 
retirent en dedans, &les deux extré* 
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mités du corps deviennent obfufes 
Se arrondies, & auíli groíTes que le 
milieu. Alors ii teñe parfaitement 
tranquille; la couleur de la peau fe 
change en une eouleur charain brun , 
Se peu-a-peu elle deviene leche & 
dure córame du bois. II ne faut que 
vingt-quatre heures pour opérer ce 
changement. Alors l’animal elt , ce 
qu’on appelle , dans l’écac de nimphe 
cu de chryfalide.il eft fans mouve- 
ment ; il paroít comme more , Se de- 
viendroic la proie de mille petits in- 
feres qni le dévoreroient , fans cetro 
peau endúrele qui lui fert de défenfe, 
& d’un bouclier impenetrable a leras 
dents , trop foibles pour i’entamer. 

Mon ami tira alors plufieurs de 
ces chryíítlides qu’il avoit ramaílées 
auprés de ces oignons piqués , 3c me 
prorait que de chacune il forciroit 
dans fon tenis des mouches par fai- 
tes , femblables en tout a cellos qui 
avoient piqué la racine. EUes étoient 
plus courtes & un peu plus renilées 
que le ver done elles avoient été fer- 
mées , 8¿ en eífst ne lui rdlembloienc 
prelque en ríen. Les vides annulai- 
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res qu’on leur voyoic fur le corps, 
éroient plus profondes 5c plus appa- 
rentes, 5c la peau beaucoup plus po- 
lie 5c d’une cóuleur difference. 

Pendant couc ce tems l’animal eíl 
vi vane fous cecee forme ; 5c il croit 
en elTec fous cecee forciíicarion , jul- 
qu’a ce qu’il aic acquis fa pleine ma- 
turieé. II fauc done qu’il refpire dans 
cet étae auffi bien que dans eouc au- 
tre. Deux de ces ouvercures deílinées 
á'cette fondtion, peuyenc lui hervir 
dans cec écac de repos ; 5c confé- 
quemment , quoique la bouche foie 
effacée , puifque l’animal n’a plus be- 
foin de manger, les deux ouvercures 
du devane qui fervoienc a la refpira- 
tion , fone reítées ouverces. Elles s’é» 
levenc en forme de peeics cubes, 5c 
fone une paire d’éminences courtes 
qui reílemblent a des comes placees 
a la parcie fupérieure de cecee enve- 
loppe dure. 

Mon maicre pour l’ceconomie cu- 
rieufe de la vie de cec infeíte 5c de 
fes mécamorpbofes , ouvric avec des 
cifeaux forc poincus , une des co- 
ques les plus nouvelles forinée-s. II 
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m’avoit dit de ne point étre furpris, 
jni de croire qu’il fe fue trompé íur 
rien de ce que j’y verrois. II avoit 
eu raifon de prendre cecee précau- 
tion : mais il parole étre inftruit de 
tous Ies fecrecs de la nature; & en 
eflfet il l’a étudiée íi long-tems , qu’il 
n’y a plus rien de nouveau pour luí 
dans tous fes ouvrages. Toutcequi 
paroiíloit au dedans de cette coque , 
oii je devois attendre de voir une 
mouche parfaice , fe réduiftc a une 
pedre quantité de liqueur blanclie, 
iemblable á une créme épaiífe. II 
appella le fecours du mierofeope , 
afin que je puffe m’affurer , par fon 
inoyen , qu’il n’y avoit encore d’ap» 
parence vifible de rien autre chofe 
qu’un ímple fluide. D’aprés cette 
obfervacion , plein de confiance dans 
la certitude de fon préfage, il com- 
inenpa á s’étendre fur les progrés de 
la tribu des infeéles aílés , depuis 
l’oeuf jufqu’á cette forme parfaite ; 
il cómbame les erreurs vulgaires , & 
m’inftruifit de l’hiítoire de ce petit 
monde. Mais je vous ai lafi'é, je me 
fuis lailé moi-méme. J’ai encore une 
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Taifon de plus pour m’arréter ici. J’ai 
befoin de raon maítre pies demoi, 
pour voir fi je ne fais point de mé- 
prifes , en vous tranfmettant ía ha- 
rangue fur ce fu jet important. Vous 
voyez que je fuis intéreíTe rnoi-méme 
clans les peines que je prends pour 
vous amufer; tandis que je préíente 
a vocre imaginación le réíultat de 
mes remarques & de íes inftrudions, 
je les inculque de plus en plus dans 
ma mémoire. Mon ami aífidu, eft 
adtuellemenc dans fa chambre ; c’eñ 
pourquoi je m’arréterai julqu’a ce 
que nous puiffions nous rejoindre , 
& vous aurez dans ma prochaine 
lettre la conclulion de cet incident 
important, cauíé par un oignon de 
Tulippe. 
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V Ous avez entendu parler de la 
métamorplioíe des infedes , me 
dic mon ami, d’un ton de précep- 
teur ; le terme eft pompeux & em- 
jphatique ; mais comme preíque tous 
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les autres grands mots, il ne figní- 
fie rien ; ou , ce qu’il y a de pis en- 
core, il renferme une erreur. On 
vous a ditque lachenille, aprésavoir 
redé un certain tems dans cet étar, 
fe change en papillon; & que les 
cojjl , ces vers blancs, tires du bois 
pourri aprés un certain tems , íe 
transforment de la méme maniere 
en efcárbots : cette fagon de parler 
iend mal la vérité de la chufe. 

11 feroit étrange en effet que la 
nature eüt creé un animal pour le 
transformer enfuite en un autre. La 
Providence alors ne feroit pas moins 
que la dépenfe de dstfx créations. On 
ne f^auroit expliquer comment cette 
opération furprenante pourroit fe 
faire ; non plus qu’á quelle inten- 
tion elle fe feroit. L’infeéte a-t il 
re5u le pouvoir de changer quand 
il veut fa propre forme , < 5 c de paífer 
ainíi de l’étac de reptile á celui d’un 
animal atlé ? Comment peut-il íe 
faire ? Par quels moyens ? Par l’af- 
íi dance de quels organes ? ou fi la 
chofe eíl imperdible, comme elle le 
■doit partiere a tout homme de bou, 
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fens , oii cecee puiflance réfide-t-elle ? 
Qiielqu’aucre créature contribue t-el- 
le á l’exercer ? Non. L’air a-t-il la 
faculté de ríen faite de femblable ? 
Cecee Aippofition feroit abfurde &C 
ridicule. 

Souveat la véricé ne fe préfente 
pas d’abord ; mais elle n’eft pas 
inacceífible á l’examen. Les yeux 
lie font pas capables de comprendre 
en un momenc ce qui eft l’ouvrage 
de plufieurs jours , ni de voir d’un 
feul regard ce qui ne s’opére que 
lentement ; mais avec de l’aífíduité 
& de la patience , on parvient a dé- 
couvrir une chofe 5 & l’art nous préte 
des fecours pour en expliquer une 
aucre. II n’y a point de changement, 
point de mécamorphofe de l’animal 
dans aucune partie de cette opéra- 
tion furprenante. Ce n’efc qu’un dé- 
veloppemenc lene & fucceífif de par- 
ties , qui font d’une lineífe & d’une 
délicateífe infinie. La chenille n’ell 
point transformée en papillon , le 
eoffus en efearbot , ni ce ver dans 
I’abeille que vous en voyez naícre. 
Souvenc íes diflerens animaua; qui 
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doivent paroítre , exilíen: d’abord 
fous d’aucres formes. Le papillon eft 
vivant dans la chenille, ¡’elcarbot 
dans le cojfus , l’abeille dans le ver ; 
& cout ce qui doic s’opérer en eux, 
eít le développement de leurs par- 
fies intérieures & le dépouillemenc 
des obftacles excérieurs, qui étoienc 
néceftaires pour la défenfe de ces 
animaux encore tendres, & qui de- 
voienc étre ecartes , loríqu’ils fonc 
devenus capables de fupporter le 
grand air & de faire leurs fonc- 
tions. 

Y a-t-il quelqu’un en état de fuí- 
vre , méme a l’égard d’animaux plus 
grands, les premiers rudimens du 
Poulet , depuis le petit point faillant 
qui eft dans Poeufi’ L’imagi'nation a 
eu plus de pare que la vue , dans les 
découvertes qu’ona prétendu y avoir 
faites. Le fecours de bons miferofeo- 
pes peut auffi nous conduire jufqu’aux 
rudimens de ces animaux plus petics 
dans leur eeuf : & íi 1’imaginadon 
nous prétoit auíli fon aide, nous 
pourrions les fuivre,ou imaginer 
que nous les fuiyons dans touc 1© 
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cercle de leur exiftence & daos leurs 
ccats difiéreos : la raifon fera encore 
plus. Voici commenc le touc fe 
pafl'e. 

II eft d’obfervation genérale Se 
univerfelle , que tous les infedes du 
genre aílé ne font pas produits dans 
leur étac parfair en fortant de l’oeuf. 
C’eft un point commun a tous les 
infedes qui n’ont point d’ailes, d’étre 
dans leur état de perfedion en for- 
tune de l’ceiif. L’arraignée eft arrai- 
gnée , le poux eft un poux ; & quel- 
que chofe que des Charlatans en 
luftoire naturelle ayent pu avancer 
fur les vers velus, la puce eft puce 
au fortir de l’oeuf. Au contraire le 
papillon au fortir de l’oeuf eft une 
chenille, un animal qui vit peu de 
tems & qui a les pattes charnues ; un 
efcarbot en naidant eft un cojjus , 
c’eft a- dire un ver á fix pattes lon- 
gues & dures. La mouche eft un 
ver qui n’a point de pattes , ou qui 
n’a que de petites pinules pour luí 
teñir lieu de jambes, L’oeuf contient 
les rudimens de chaqué partie de la 
mouche fucure , qui eft parfaicement 
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la méme fous cecee forme , que dans 
la mere. La feule difterence confifte 
en ce que dans les autres, les parcies 
comparativement plus groílieres 8c 
plus dures , font núes fous l’enve- 
loppe qui les couvre , 8c que dans 
celles-ci , les parties plus tendres & 
plus délicates , les alies , les yeux 
íaits en réfeaux Se les antennes, car 
rien de tout cela ne parole fous í’étac 
de reptile , fe trouvent couvertes dans 
l’oeuf par une peau , laquelle a une 
embouchure qui communique avec 
Feílomac de l’infeéle renfermé , 8c 
a des jambes , qui , quoique difieren- 
tes de celles de la forme renfermée , 
cependanc communiquenc avec elles 
au moyen des fibres de leurs mul- 
eles qui y fonc continuées , 8c fervent 
a Tan i mal , pour fe poner vers la 
nourricure qui luí eíl néceílaire pour 
le foucien de ce qui eíl renfermé au 
dedans. 

Tel eíl l’écatou fe trouve la mou- 
clie future , éclofe d’un ceuf dépolé 
par la mere ; toutes les parties d’un 
animal, femblable á la mere, exil- 
tent dans le jeune feetus. Trop déli- 
cates 
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cates pour fupporcer le grand air , 
elíes font renfermées dans une efpéce 
d’écorce , fous laquelle elles ne fonc 
ríen voir de leur propre forme. L’a- 
nimal qui eíl au-dedans , groííit , Se 
l’enveloppe extérieure s’élargit en 
máme tems ; les pandes s’élargiíTenc 
& nes’endurciíTent point. Si on éven-' 
tre une chenille quand elle a acquis 
toute fa groffeur, un oeil curieux » 
aidé de bonsverres , découvrira tou- 
tes les parties de la produétion fu- 
ture, dans laquelle l’ignorance & 
l’erreur fuppofent qu’elle fe transfor- 
me. Quand les parties fonc parvenúes 
ainíi á leur jufte grandeur Se á leurs 
proportions , il ne leur reíle plus qu’á 
acquérir la dureté qui leur conviene. 
Cela ne peut pas fe faire , tant que 
l’animal eít en rnouvement ; il fauc 
ou que les parties foienc brifées dans 
les diferentes convolutions de l’en- 
veloppe écroite qui les renferme , 
ou que par leur fermeté & leur roi- 
deur, elles rendent ce mouvemene 
impotlible. L’écac de repos eíl done 
néceílaire aux parties pour acquérir 
leur dureté , aprés a voir acquis toutes 
Tome ir. Q 
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leurs proporcions. Illeurfalloic , pour 
acquérir ccs proporcions , de la nour- 
riture & desalimens ; mais il ne leur 
en falloit point pour les endurcir. 
Done il leur faut un état de tranquil- 
lité abfolue, oii elles n’ayent point 
du tone de nourricures. Or cet état 
leur eft donné fous la forme de nym- 
plie ou chryfalide. Vous voyez , dans 
cette coque feché , un corps immo- 
bile á toute impulíion fpontanée , un 
corps incapable de prendre des ali- 
mens ; on n’y appergoit pas méme 
les organes propres á cette fonébion. 
Telle eíl la fituation fous laquelle 
les alies, les yeux & toutes les nu- 
tres parties, ayant atteint leur tna- 
turité, peuvent, dans un certain tems, 
acquérir la dureté nécelíáire , pour 
réfiíber aux impulfions de l’air , & 
fous laquelle ce procédé eíl caché 
á tous les yeux. Tout informe que 
parole l’animal dans cet état íluide , 
que vous avez vu dans la coque que 
j’ai ouverte devant vous, il vit , ii 
refpire par les organes que je vous 
ai fait encrevoir ; & á mefure que fes 
parties aequiérentplus de folidité, U 


Lettre CXXXVII. 365 

repoic des forces & une vie plus a f- 
furée j il commence a fe mouvoir 8c 
a remuer dans la prlfon au bouc d’ua 
certain tems ; enfin il déchire fa co- 
que & fe met en liberté. 

La nature , prévoyante en ceci 
comme en tout ce qui concerne l’ce- 
conomie anímale , ne s’eít pas con- 
tentée de luí donner le principe de 
vie , & de pourvoir a TaccroilTement 
de fon corps & de fes forces, elle a 
encore formé la coque , propre á 
réliíler á fes impul íions fimplement, 
tañe que l’anirnal n’eft pas en état de 
fupporter l’air ; fitót que fes elforts 
font aífez violens pour amener ce 
moment , la coque , formée de ce 
qui étoit précédemment la peau du 
ver , n’étant plus en état de leur ré- 
fiiler, fe brife & laiíle fortir libre- 
meiu le prifonnier qui n’a plus de 
beldin de refter renfertné. 

A cet endroic de fa harangue, 
mon ami pric une des coques entie- 
res ; & la tournanc de tous les fens, 
me fie obferver une efpéce de cou- 
vercle, comme qui diroit, de quel- 
que ouvercure difiéreme , <5t cepen- 
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dañe continué avec le reíle ; & aptés 
m’en avoir tracé le tour & la figure , 
il continua ainíi. La nature a non- 
feulement pourvu au déchiremenc 
de la coque dans fa faiíbn marquée ; 
elle a encore voulu que la chofe fe 
fítd’une maniere convenable. La co- 
que a une partie bien moins forte 
que le reíle; c’eít précifément con- 
tre cette partie que l’animal exerce 
fes plus grands effbrts. II lui falloic 
de la forcé & de la dureté pour 
défendre l’enveloppe contre la dent 
des infectes, qui étoient trop grands 
& trop vigoureux , pour que l’animal 
renfermé püt les vaincre. La nature 
a fourni la défenfe , & elle a obvié 
aux mauvaifes fuites. C’eíl par fa 
refpiration que l’animal a regu la fa- 
culté de rompre fa prifon. Je vous 
ai filie voir les organes de cette ref- 
piration. Ges deux comes qui avan- 
cent fur l’enveloppe , communiquene 
avec la ca vité de leur poitrine; elle 
prennent autant d’air a la fois que 
l’animal eíl capable d’en attirer ou 
d’en recevoir. Des qu’il en infpire 
une plus grande quantité, il fauc que 


Lettre CXXXVIL 3<5y 
fa poitrine fegonfle. Ce gonflemenc, 
au dedans des bornes d’une enve- 
loppe étroite , fe trouve rrop con- 
fidérable , pour que la coque puiifé 
le fupporter. Tel eít le moyen que 
la nature lui a donné pour la déchi- 
rer. Cecee peau qui couvre une ou* 
verture , fe trouve préciféinenc au- 
deífus du derriere de la poitrine , 
qui doic fe gonfler Se s’étendre. Sa 
jon&ion , avec le reíle de la coque , 
eft la partie la plus foible de toute 
ccttc machine ; Se comtne c’eíl la 
que fe fait le plus grand elibrt , l’a- 
nimal n’eft pas plutót en état de 
paroítre au grand air, que fa forcé 
devient fupérieure aux obñacles. 
Cecee couverture fe décache, s’écarte 
Se laiífe une ouverture, par ou forc 
l’infe&e nouveau né : il fe repofe 
fur les relies de fa coque , jufqu’á ce 
que le foleil & l’air ayenc épanoui 
& feché fes aíles ; alors il la quitce 
pour toujours, s’envole, & va cher- 
cher un autre infe&e de fon efpéce , 
pour jeccer les fondemens d’une nou- 
velle pollérité. 

Telle eíl, concluc ce démonflra- 

Q üj 
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teur des ouvrages & des opérations 
de Ja nature , telle eíl la véritable 
explication de ce prétendu miracle , 
qu’on a répandu dansle monde avec 
tañe d’emphal’e, í'ous le nom de mé- 
tamorphofe des iníeéles 3 vous allez 
le voir par vous-méme plus diflinc- 
tement que je n’ai pu vous le dé- 
crire. L’animal, continua-t il , a qui 
cet Hullandois eíl redevable de la 
deítruélion de íes tulippes , de vous 
dei’anipledédommagement de cette 
diluiílion, eíl occupé pendant plu- 
íieurs mois a travailler ; en coníe- 
quence, cornme dans les climacs 
chauds on voic en méme tems & for 
le méme arbre, des boucons , des 
fleurs & des fruits, dans tous leurs 
differens écats juíqu’á la maturité par- 
faite, de méme auíli, en examinarte 
de bien pres ces chrylalides , je feraí 
en état de vous faire appercevoir les 
progrés de l’animal , depuis le pre- 
mier inílant qu’il entre dans cet érae 
de repos jou il n’eíl , comme vous 
l’avez deja vu dans celle que j’ai deja 
ouverte , qu’une maíTe informe de 
golee , juíqu’á la maturité de la mou- 
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che parfaice, & préce a prendre íon 
eííor dans la región de l’air. 

Le diner qu’on nous vine annon- 
cer, interrompic mon ami , & l’em- 
pécha , pour ce moment , d’effe&uer 
ce qu’il avoic projetcé. L’heure du 
repos me rappelle qu’il n’eít pas tems 
maintenanc de vous raconter la fuice 
du difcours de mon ami : vous avez 
vu fa harangue : & vous en aurez écé 
charmé ainli que moi. Dans un autre 
moment , je vous vnanderai le réful- 
tat de nos opérations ultérieures , & 
je finirai par la cetce longue diíTerta- 
tion lur un fujec íi minee. 
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On hiíloire de vers vous eti- 



nuyera peut-étre; mais aprés 
avoir exercé votre patience , en 1¡- 
fant cette rélacíon jufqu’ici , il ne 
faut pas vous rebucer fi prés de la 
conclufion. 

II eíl fingulier de voir comment 
fhabicude contribue á former les 
hommes pour la recherche des myf- 


JÍS Lettre CXXXVI1I. 
teres de la nature. Mon ami ótala 
fur une feuille de papier blanc , quan- 
tité de chryfalides de la mouche , 
dans les diflerens périodes de leur 
maturité. 11 avoit acheté du Jardi- 
nier, Ai partie adverfe , tout ce qu’il 
en avoit pu ramaífer autour des oig- 
nons de fleurs, Le Hollandois avoit 
ordonné á cec homme de les ramaf- 
íer, & les avoit condamnées á per ir 
daris les flammes, comme un facri- 
fice aux manes de fes fleurs qu’elles 
avoient fait périr ; mais les Hollan- 
dois font argent de tout. II vendit 
cher á mon ami, ce qu’il avoit eu 
deflein dedétruire, & ncus ne fumes 
pas fáchés de les lui payer. 

Mon maitre me fie bien voir dans 
cette oceafion , que l’exaditude a 
obferver, s’acquiert par l’habitude. 
.Tomes ces nymphes me paroiflbient 
femblables ; pour lui il diílinguoic 
facilement les différences des plus 
avancées d’avec les atures. 11 fie plu- 
íieurs petites boétes de papier & com- 
men^a a trier fon tréíor , & a met- 
tre, dans des boétes particulares» 
celies qu’il jugea a propos de lepa- 
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rer : quand il eut fini, il í’e mic á 
rire , de ce que ma vue me fervoic 
affez mal pour me les faire croire 
toutes femblables. II y avoit en efl'ec 
des differences evidentes de couleur 
entre cedes de chaqué aíTortimenc : 
mais entre les extrétnes il y en avoit 
aucant que du noir au blanc. 

Vous voyez , me dit-il , que ces 
chofes que vous avez cru íernbla- 
bles, font forc différentes. L’état de 
ropos oü font ces animaux , dure 
plufieurs jours ; & pendant tout ce 
tenas, l’enveloppe ou coque qui les 
couvre & qui ell d’abord d’un brua 
couleur de noifette , deviene de jour 
á aucre plus fcncée , jufqu’á ce qu'elle 
foit prefque noire. II me fie remar- 
quer toutes ces gradations dans íes 
différensalTortimens , & m’expliqua , 
par ce muyen , combien cliacnne 
avoit deja de jours , & par confe- 
quent combien elle en avoit encoré 
á refter dans cet état. Il commenpa 
par ouvrir celles qui n’avoient qu’un 
jmir ] nous n’y appe^iumes qu’un 
fluide lans aucune forme. Nous fí- 
jales en íu i ce la méme opération fur 
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cellos de deux jours ; nous y décoti» 
vrímes quelqties filamens córame des 
tnirs que filie un pinceau ; mais fi 
irréguliers, qu’on n’y pouvoit ríen 
diíbnguer, Celles de trois jours nous 
offrirent le; mcraes ligues qui mar- 
quoienr, d’une maniere vague, la 
figure .de la tete , de la poitrine & 
du corpa de la mouche. En ouvranc 
celles de quatre jours , toutes ces 
chofes nous parurent bien plus di'» 
tindíos. Le contour des cliíTérentes 
páreles c'coic marqué d’une £15011 
plus précife ; nous ne voyions encore 
aucuncs traces ni apparence de jam- 
bes , d’ailes , ni d’aucunes des atures 
parties les plus déliées. Celles de 
cinq , de fix & de fept jours , cf~ 
froient des traits toujours plus viíi- 
bles , & toujours moins de liqueur. 
Une du huitieme jour nous montra 
toutes les parties paíTablement raf- 
fermies ; & enfin dans une ature, que 
nous ju guarnes avoir neuf jours , 
nous appercumes du mouvetaent. 
Cependanc^put nous avoit femblé 
dans un repos parfaitj & les em- 
bxions que nous avions mis a l’air 
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avanc leur tems , reirembloient plu- 
tbt aux traits de la fuperficie d’une 
momied’Egypte, qu’aux partiesd’un 
corps deíliné á jouir de la vie. J’a- 
vois lo re bien fuivi cetce produétion, 
depuis la plus pecite apparence vi- 
íible jufqu’á ce momenc , il me fem- 
bloic qu’il y cüc beaucoup de che- 
min á faire decet étac, le plus par- 
fait que j’eufle encore vu, jufqu’a la 
vie réelle. Je le peníois du moinsj 
mais mon maír.re enjugeoic touc au- 
tremenc. II me dit que i’écac le plus 
prochain í'eroic celui de l’animal , 
prét á Ce forcer une ronce a cravers 
ía coque pour s’élancer dans l’air ; 
en effet il ne me crompoic pas. II 
en choific dans le nombre des plus 
mures , une qui paroiíi’oic un peu 
plus bruñe que les autres, & qui 
avoic tous les fignes d’écre biencóc 
píete a brifer fon enveloppe. II l’ou- 
vric comvne les autres. Nous y dé- 
couvrimes l’animal exa&ement for- 
mé comme dans la derniere, mais 
plus leche & plus ferme , d’une cou- 
leur plus forte, & fans qu’il y reliar 
du tour de liqueur autour. Cepen- 

Qvj 
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dant un ne lui voyoit ni alies , ni 
jambes, ni tete. Ce n’étoic qu’tine 
maJl'e informe , done le corps & la 
poitrine reifembloit en gros á l’ani- 
mal de l’oeuf duquel ¡1 avoit été pro- 
duit; mais rien de plus. Tout en 
m’expliquant ceci , il treíTkillit cam- 
ine de furprife, & me dit qu’il avoit 
vu remuer une des nymphes de 
la méme boete. 11 la fépara d’avec 
les autres, & la mit fur une feuille 
de papier, & nous mettant a cetre 
tablc en fituation de pouvoir bien 
voir, nous en examinantes les mou- 
vemens. 

Il me fie bientót remarquer le mé- 
me mouvemenc qu’il avoit appergu. 
C’écoitun gonflemenc & un lbuleve- 
ment de cecte partie de la coque , ou 
étoic le couvercle, qu’il m’avoit faic 
remarquer long- tenis auparavant. 
Tout ce qu’il m’en avoit dit , íe vé- 
rifia de point en point. Bientót le 
couvercle fe dilata par un cóté , ce 
enfuñe par- tout ; il fe fendic , 8 c le 
bout du tronc ou de la poitrine de 
la mouche parut á l’ouvercure. 

Les diftenfions de cette partie , quí 
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avoient {¿tic fauter le couvercle , con- 
tinuerenc ; la coque fe fendic par le 
milieu du dos , & nous vimes paroi- 
tre de plus en plus la partie infé- 
rieure du corps de l’animal. II rns 
paroiíToit forc écrange pendant tout 
ce ceras de ne voiraucune apparence 
de tete ; l’extrémité fupéricure de la 
poicrine fembloic tronquee, córame 
ii réellement on en eüc retranché la 
tete. Eientóc nous découvrímes une 
jambe lur le devane , que l’animal 
tira de la coque. Une minute aprés 
il en fortit une autre du cóté óppofé ; 
ces deux patees fervirent alors a l’a- 
nimal pour l’aider a fe débarraller 
de fa prifon. Bienrot aprés nous en 
vímes fortir une autre paire. Celles 
dederriere fembloientaider á pouífer 
la portion pofeérieure du corps hors 
de la coque ; car elíes ne fe dégage- 
renc que quand tout le corps fue lo. ti. 
Elles fortirenc enfin l’une aprés l’au- 
tre 5 & alors tout le corps fe trouva 
en liberté. 

La poficion d’un enfant dans la 
matrice de fa mere, a.toujours été 
regardée córame une dwfe.furps.ee 
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nance. Mais l’arrangemenc de fes 
parcies n’eít pas á.beaucoup prés íí 
merveilleux que celui des parcies de 
cec infede dans fa coque pour y 
trouver leur place. L’animal marcha 
lencemenc & foibiemenc ; mais il 
marchoic, & roujourson ne voyoic 
ni téce ni aíles. J’écois cencé de croire 
que c’écoic un monftre dans fon ef- 
péce : moii ami rioic de mon peu 
d’expérience. Le foleil luifoic fur 
l’animal , & á chaqué mument on 
le voyoit plus vif & plus animé. 
Enfin comme les diíleníions & les 
concradions de la poitrine, caufées 
par la méme refpiracion violente 
qui avoic rompa la coque , conti- 
nuoienc toujours, nous vímc-s enfin 
paroícre fur le ñaue une paire d’an- 
tennes cources , & le fommec d’un 
fronc velu d’ou tiles fortoienc. Bicn- 
cóc aprés nous appercumes deux 
grands yeux faics en refeaux , & en- 
fin coute la céce. J’étois difpofé á 
croire que la céce naiflbic de la poi- 
trine aprés que l’animal écoic forri 
de la coque : mon ami acheva de 
m’inílruíre.í La r téce avoit été ren- 
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fermée dans l’ihtérieur de la poitri- 
ne , tout le tems que l’animal étoic 
redé dans la coque 3 & elle en étoic 
fortie maintenant par un eflfet de ces 
gonflemens cauí’és par la reípiracion, 
de riiétne que toute la poitrine elle- 
méme étoic íortie ainli de la co- 
que. 

11 ne manquoit plus maintenant 
á l’animal que des alies pour le ren- 
dre une mouclie parfaite. 11 mar- 
choic, il jouiííbic de l’aír & du ib- 
ieil , fans aucune apparence qu’il dut 
jamais voler. Mon ami m’inlítuific 
á ce lujet córame il avoic faic fur le 
rede , en me mettanc a portée ele 
fiiire lesobfervacions moi-méme. Les 
ai lies , me dit-il, font la partie- la 
plus tendre & la plus délicate de 
toute la machine ; elles font les der- 
nieres a le dóvelopper ; córame tou- 
tes les aurres parcies , elles exident 
dans leur propre place. Confidérez, 
dit il , en me les montrant avec un 
pointpin , deux perúes protubérances 
prés du haut de la poitrine. Tenez 
vos yeux actachés deííus ; c’eit l'eur 
tour a encrer en jeu j vous yerre!?, 
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que cet animal ne manque point 
d’aíles. 

Comme nous regardions ces par- 
ties , je vis une belle peau qui cora- 
menfoit á s’élancer du bord poíté- 
rieur d’une d’elles. Juíquesalors elle3 
m’avoienr paru deux malíes infor- 
mes, grofles comme la téte d’une pe~ 
tite épingle. ; ce que j’en voyois í’or- 
tir me donna de nouvelles actentes. 
Elle s’accruc ; une autre pellicule 
femblables’élangaauíii de l’aucreélé- 
vation , & peu-á- peu les alies acqui- 
renc leur juíle grandeur. Si fa tete 
m’avoit femblé croítre du fommet 
de la poitrine, les alies me iem- 
bloient a plus forte raifon , fonir 
des cócés de ces petices protubé- 
ranees , en méme tenas que nous 
les regardions ; mais en effec ce n’é- 
toit pas plus une produ&ion inílanta- 
née , que l’autre. Ces protubérances 
groílieres n’avoienc été formées que 
de ces aíles , qui étoient repliées dans 
ce petic elpace d’une facón trés-fur- 
prenante ; & ce que je regardois com- 
me leur croiíl'ance , n etoic que leur 
développemenc íucceílif. 
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L’animal n’eut pas plutótfenti que 
fes aíles avoient toute leur écendue 
&leurs proportions , qu’ii commen^a 
á les agiter & á s’en fervir. Aprés 
quelques balancemens inútiles , tels 
que ceux d’un coq qui i'ecoue fes 
aíles fans perdie teñe, l’animal 
-quieta l’cnveloppe ou il'avoit été (i 
long teins renfermé, & s’élcva dans 
l’air. Mon ami eít , de toiis les Ilum- 
ines, celui qui a le caradére le plus 
doux : il étoir fáclié de tuer un animal 
qui nous avoit fi bien amule , & 
de le priver de cetre vie done nous 
avions obfervé les pvogreííions avec 
tañe de foin & de plaiítr. Mais íl 
nous reftoit á comparer cette mou~ 
che nouvellement produite , avec 
celle qui avoit dépoíe l’ceuf ; fa dou- 
ceur ceda au violent deftr qu’il avoit 
de me convaincre , qu’il ne m’avoic 
rien avancé que d’exadement vrai. 
La mouche s’attacha tout naturelle- 
ment aux fenétres , & tandis qu’elle 
s’efForgoit inutilernent d’y trouver uu 
paílage , il la cua. 

II avoit confervé avec grand foin 
la mouche qu’il avoit atciappée fot- 
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tañe de l’oignon qu’elle avoit en- 
dommagé. 11 ouvric la boéce ou il 
l’avoit ferrée & les jettant toutes les 
deux fur la table, il me demanda 
fi je pourrois difeerner la vieille , 
d’avec la nouvelle. Sans l’éclat des 
coúleurs de la plus jeune, je n’aurois 
jamais pu la diítinguer d’avec la plus 
ancienne. Tous les animaux aílés 
forcent de la chryfalide dans route 
leur grolleur & leur écat de per- 
fección. lis onc pallé leur enfance 
fous une autre forme, & des qu’ils 
paroiflént dans leur dernier écat , 
ils fonc déja capables de mulciplier 
leurefpéce. Aprés cela ils fonc ex- 
pofés a difl'érens accidencs & per» 
d'ent beaucoup de leur beaucé : de 
forcé que pour les avoir tels , il faut 
les prendre comrae nous avjons fait 
celui-ci , précifément au fortir de la 
coque. 

J’ai obfervé dans la premiere de 
ces leteres , que cette mouche ref- 
fembloic fi parfaicemenc aj l’humble 
abeille qu’on ne pouvoic pas en con- 
noítre la différence á la vue. C’eft 
une des plus pecices efpéces de cec 
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infefte á qui elle reflemble. Mais fi 
j’avois vu daos ce tems-la la mouche 
parfaite, qui s’eíl développée en ma 
préfence , j’aurois ajoucé de plus 
qu’elle l’emporte fur tomes les autres 
en beauté. 

Fin du Tome IF- 




APPROBATION. 

J ’Ai lu par ordre de Monfeignenr 
le Chancelier , un livre qui a pour 
titre : Voy age- en Frunce , en Italie & 
aux JJles deV Archipe!: & je n’y ai ríen 
trouvé qui puiííé en empécher l’im- 
preílion. A Paris ce io Décembre 

17 lagrange de chécieux. 


FRIVILEGE DU ROL 

L O U I S, PAR 1A GRACE DE DlEU . ROI 
i de France et de Navarre : Á nos 
ames Sí ícaux Confeiilers, les Gens tenant 
nos Conrs de Parlement , Maítres des Se- 
quetes ordinaires de notre Hotel , grand 
Confeil , Prévót de Paris , Baillifs , Séné- 
chaux , íeurs Lieutenans Civils , & atures 
nos Jufliciers qu’il appartiendra ; Saiiii, 
Notre amé le íieur Nyon , Librairc a Parts , 
nous a fait expoíer qu'il dcíireroit faire im- 
primer Sí donner au public des Ouvragcs 
qui ontpour titre :les VoyageursMoJcrms t 
iraduils de L'Anglais par M. Dcpuijieux . 
p r oy age de V halle (j dePArckipd en jo; m e 
de Lettres , traduic de/.'An¡;lois t parte m?mc y 
s’il nous plaifoit lui accordcr nos Lettres 
de Privileges pour ce néccilaires. A ces 
Causes , voulant favorablcment ttaiter l’Ex- 
pofant, nous lui avons permis Se pemict- 


cons par ccs Préfentes , de faite imprimcr lef- 
dits Ouvrages autant de fois que bon lui 
femblera , &c de les faire vendré & débiter 
par tout notre Royanme , pendant le temps 
de lix anudes confécutives , a compter du 
jour de la date des Préfentes; faifons dé- 
renfes a tous Imprimcurs , Libraires & au- 
tres perfonnes de quelque qualité & condición 
qu’ellcs foyene, d'cn mtroduirc d'impreífion 
etrangére dans aucun lien de notre obéif- 
íance , commc auíli d’imprimer ou faire im- 
prima - , vcndrc,fairc vendré, débiter ni con» 
trefaire lefdits Ouvrages, ni d'en faire au- 
cuns Extraits fous quelque prétexte que ce 
puilfe ctre , fans la permidion expreífe St par 
écrit dudit Expofant ou de ceux qui auront 
droit de lui , a peine de confifcation des 
cxemplaires contrefaits, de trois mille li- 
vres d'amcndc concrc chacun des contreve- 
nans , dont un tiers a nous , un tiers a l’Ho- 
tel-Dieu de París, Si l’autre tiers audit Ex- 
pofant ou á celui qui aura droit de lui , 5 c 
de tous dépens , dommages & intéréts ; á la 
cliarge que ces Préfentes feront enregiftrées 
tout au long fur le Rcgiftre de la Commu- 
nauté des Imprimcurs & Libraires de Paris „ 
dans trois mois de la date d’icclles ; que 
l’impredlon defdits Ouvrages fera faite dans 
notre Royaume , & non ailieurs , en bon 
papie: & beaux caraétércs , conformémcnc 
á Ja fcuille imprimée attachée pour modéle 
fous le contre-fccl des Préfentes; que l’Im- 
pétrant fe confórmela en tout aux réglemeos 
de la Librairic , & notamment á celui du 
so Avril 1715 ; qu’avanc de les expofer en 


vente , les manuferits qui auront fervi ríe 
copie a rimprclliou deídits Ouvrages , fe- 
ront remis dans le méme état od l’Appro- 
bation y aura ére dotinée es mains de no- 
tre trés-cher Sí féai Chevalier Chancelier de 
Frailee , le fieur Delamoignon; & 
qu’il en fera enfuite remis deux cxemplaires 
de cliacun dans notre Bibliothéque publique , 
un dans celle de notre cháteau du Louvrc , 
Sí un dans celle de notredit trés-cher & 
féai Chevalier Chancelier de Flanee , le fieur 
Delamoignon, le tout a peine de nul- 
lité des Préfentes ; du contcnu dcfquelles 
vous mandons oí enjoignons de faire jouir 
ledit Expofant & fes ayans caufe , pleiue- 
ment & paifiblement , fans foufFrir qu’il 
leur foic fait aucun trouble ou empéchcment ; 
voiilons qu'á la copie des Préfentes qui fera 
imprimée tout au long , au commencement 
ou a la fin defdits Ouvrages , foit tenue pour 
duement fignifiéc , & qu’aux copies colla- 
tionnées par l’un de nos arnés Sí féaux Coti- 
leillcrs Sécretaires , foi foit ajoutée comme a 
J’original. Commandons au premier notre 
Huillier ou Sergent tur ce requis , de faire 
pour l’exécution d’icelles , tous aéics requis 
Sí nécelTaires , fans demander nutre permif- 
fion ; & nonobftant clame ur de Hato , Charte 
Normande, & Lettrcs a ce contraires ; car 
tel cft notre plaiflr. Donné á Verfailles le 
huitiéme jour du inois de Scptembre , l’an 
de grace mil fcpt cent cinquantc-ncuf , Sí de 
notre regne le quarantc-cinquiéme. Par le 
Roí en ion Confeil. Signé , LE BEGUE. 


Regijlré Jhr le Regijlre 3 í-V de l.a Chama 
íre Royale & Syndicalc des Libraires £> Im- 
priman'! de París , IV a 2924 , Fol. 17 , con • 
formément ait Réglcmcnt de 1713. A Pañi 
ce 18 Septembre 175 9. 

G. S a U g R a i N , Syndic, 

J’ai ' cédé á M. Charpenticr , le préfent 
Ptivilcgc pour le Voyage de 1 'lialie & de. 
l'Archipel feulement, pour, par mondit 
lieur, en jouir comme de cliole á lui ap- 
panenante. A Paris le 1 Décembre 17 <íi. 

Signé , N y o n. 

Regiftré la c ejjíon ci-joinu , farlc Rcgiflre 
XV de la Chambre Royale 0 Syndicale des 
Libraires & lmprimcurs de taris , N° 408. 
Fol. 357, conformíment aux anciens Ri~ 
glemens , confirmes par cclui du 18 Fevrier 
17 ¿3. A Varis ce ¡) Décembre 1762, 

LEBRETON, Syndic. 
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